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SCÈNE PREMIÈRE
MADAME MARCILLÉ, écrivant à son bureau.
Note de Lady Morgan^ — uue façon de robe, 50 fr., bathj'ne l’écorchons pas : niellons ûOfr. j’ai besoin d’elle: fournitures 60 fr. ne mettons que 45 fr. j’ai besoin d’elle. Quant à l’étoffe, je ne lui en rendrai qu’un demi-mètre... Allons madame Marcillé, soyez plus raisonnable, reudez-Iui deux mètres... vous avez besoin d’elle.
MADAME MARCILLÉ, LADY MORGAN
LADY MORGAN, trés-vive.
Ah I je VOUS trouve chez vous... à merveille.
MADAME MARCILLÉ.
Lady Morgan ! je m’occupais de votre petit compte... oh! parce que vous me l’aviez demandé... sans cela 1 1
LADY MORGAN
C’est bien., c'est bien... madame Marcillé... j’ai besoin de vous.
MADAME MARCILLÉ, à part.
Ellfi a besoin de moi. (Avec empressement), donnez-vous donc la peine de vous asseoir.
LADY MORGAN
Vous savez bien que je ne puis rester en place.
MADAME MARCILLÉ, souriant.
Oli ! lady Morgan ferait pâlir la vivacité de nos jeunes et sémillantes parisiennes.
LADY MORGAN
C’est bien... c’est bien. ..continuez de faire ma noie.— Oui... madame Marcillé... j’ai besoin de vous.
MADAME .MARCILLÉ, sfi mettant A son bureau.
Oli ! alors... façon de robe... 50 fr... mettons 60 fr... elle a besoin de moi. ^
LADY MORGAN
Connaissez-vous sir Edwards, mon frère?
MADAME MARCILLÉ.
Non... milady... est-il aussi vif, aussi sémillant que sa sœur ?
LADY MORGAN
Lui ? il est aussi phlegmatique que je suis emportée, — je viens vous parler de lui.
MADAME MARCILLÉ.
Et je puis être utile à milady? (Ecrivant à part.) fournitures, 60 fr... ü donc... 75 fr... elle a besoin de moi.
LADY MORGAN, s’impatientant.
Croiriez-vous qu’il refuse de contracter un mariage qui mettrait fin à un procès qui ruine deux familles ?
MADAME MARCILLÉ.
Je ne devine pas en quoi?...
LADY MORGAN, avec impatience.
Attendez doncl si je n’avais pas besoin de vous, je ne vous dirais rien.
MADAME MARCILLÉ, à parU
Pourquoi lui rendrais- je de l’étolTe ? elle a besoin de moi.
LADY MORGAN
Mon frère est affolé d’une ouvrière de votre atelier.
MADAME MARCILLÉ.
Bah 1 et de laquelle ?
LADY MORGAN
Je ne sais même pas son nom... mais au portrait qu’il m’en a fait...
MADAME MARCILLÉ, sooriant.
Alors...
LADY MORGAN
Madame Marcillé... vous désirez depuis longtemps la clientèle des dames de l’arislocralie anglaise... je puis vous la promettre si vous me secondez dans mes projets.
ACTE PREMIER
MADAME HARCILLÉ.
Je vous seconderai... Milady.
lADT MORGAN.
D’abord... je veux parler à celte jeune fille.
MADAME MARCILLÉ.
Ces demoiselles font leur second déjeuner... elles vont toutes revenir. Mais laquelle a pu inspirer une passion...
LADY MORGAN
Oh ! j’aurai bientôt deviné laquelle... mon frère doit se présenter ce matin, en mon nom, chez vous.
' MADAME MARCILLÉ.
Je ne le recevrai pas.
LADY MORGAN
Oh 1 vous ne connaissez pas mon frère,., impassible... têtu. .. les obstacles l’irrilenL.. Ce n'est que par l’adresse, que nous pourrons combattre celle folie... il a résolu de venir aujourd’hui parler à cette grisette, il viendra.
MADAME MARCILLÉ.
Il ne lui a donc jamais parlé?
LADY MORGAN
Jamais. (On entend des éclats de rire.)
MADAME MARCILLÉ.
Voici ces demoiselles qui rentrent de leur second déjeuner, elles vont rester cinq minutes avant de se remettre au travail.. vous aurez tout le loisir de les voir.
LADY MORGAN
fecondez-moi... et ix vous la clientèle de nos ladies.
SCÈNE III
Les mêmes, à l’écaVt, CELINE, JULIETTE, AMANDA, MARIA.
Fin de ta ronde du troisième acte des Trois Gamins. Musique de
Déjazet.
TOUTES
Mais en attendant
Que le soleil du repos brille.
Reprenons t'aiguille,
Mesdames. Allons-y gaiment.
MADAME MARCILLÉ, à lady Morgan.
Reconnaissez-vous votre petite ouvrière ?
LADY MORGAN
Non.
MADAME MARCILLÉ.
A l’exception d’une seule, et celle-là..^ j’en réponds... comme de moi-même, toutes sont là.
LADY MORGAN
Rentrons et je vous dirai ce que J 'attends de vous. (EUcs renirent A gauche. Celine est assise à droite sur un canapé.)
AMANDA
Regardez-donc rnesdemoiselles, comme Celine est triste l
TOUTES
C’est vrai... c’est vrai.
CELINE.
O le valet de cœurl le valet de cœurl
AMANDA
Allons bon... elle se fait les cartes... le valet de cœur, mauvaise affaire... c’est quelque petit blond fadasse avec une raie au milieu du front.
CELINE.
Je ne dédaigne pas la raie au milieu du front.
MARIA
Avec ça, qu’ils sont gentils les jeunesgensau jour d’aujourd’hui, ça se croit bon ton parceque ça tutoie les femmes, que ça leur parle le couvre sot sur la tête.
JULIETTE
Et le cigare à la bouche.
AMANDA
Ilyena... ça, ce sont les plus jeunes, qui parlent de cravache à notre endroit.
CELINE, avec exaltation.
Ah ! si un de ces gamins pouvait me menacer I
MARIA
Tu le lui rendrais? et moi aussi!
CELINE.
Non... mais il m’épouserait... l’homme qui menace 'une femme, c’est pour déguiser sa propre faiblesse. Or, un homme feible est un trésor pour une femme forte. Ah 1 si mon valet de cœur 11... eut-il une cravache 1 II je ferais connaissance avec tous les pâtissiers de Paris.
TOUTES, riant.
Oh ! voilà bien la gourmande 1
ACTE PREMIER
MARIA
De cirer les souliers de sa pelile fille.
CERISETTE, riant.
C'est pourtant vrai, ce que vous dites là.
CELINE.
Es-tu bétel pour l’enfant d’une autre, de..,
CERISETTE> avoc une solennité comique.
Respect à une mère de famille.
CELINE.
Ne t’amuserais-tu pas plus, si le dimanche avec nous...
CERISETTE
Vous venez me raconter le lundi, tous vos amusements de la veille, et je trouve ça, d’un bête l
MARIA
On danse.
CERISETTE
Je danse chez moi... avec ma petite Fanny... jeme rappelle les pas que vous étudiez dans l’atelier.
CELINE.
On mange.
CERISETTE
Des gâteaux sans ma fille? J’aime mieux, un morceau de pain avec elle.
AMANDA
Enfin ta toilette est bien simple.
Je me trouve bien gentille avec mon petit bonnet.
AMANDA
Ça fait toujours plaisir d’être prise pour une rentière.
CERISETTE
Oui. Mais si vous ôtez vos gants, il y a ces diablesses de piqûres d’aiguille qui ont l’indiscrétion de parler haut.
TOUTES
Maisl...
CERISETTE, gaiment.
Mais avez-vous à vous plaindre de moi? Non. Ehl bien... faites comme vous l’entendez, je fais comme je l’entends. Vous rougissez d’être ouvrières... moi... c’est le contraire... je vous vois le cœur gros, quelquefois... moi j’ai le cœur toujours épanoui... je ris du matin au soir (deux heures sonnent), même lorsque sonne l’heure de rentrer à l’atelier.
TOUTES
Elle a raison. (Reprise du chœur d’entrée.)
Mais en attendant, etc., etc.
(Elles sortent, lad; Hurgsn rentre avec madame Harcillé, montre du doigt Cerisette qui est restée la dernière et qui va pour rentrer.
CERISETTE, LADY MORGAN, MADAME MARCILLÉ
MADAME MARCILLÉ.
Ceriselte..-. restez.
CERISETTE
Je ne peux pas, madame, j’ai une robe à finir.
LADY MORGAN, avec impaticQCO.
Mais c’est pour me prendre mesure d’une robe.
CERISETTE, riant.
Oh! ne nous fâchons pas, madame, je vais vous envoyer Celioe.
LADY MORGAN
Je désire que ce soit vous.
CERISETTE, riant.
Bon... vous voilà comme tout le monde... ahi quel est le massacre qui vous a fait cette robe là? comme elle godel mais en faisant une petite pince... bon je n’ai pas d’épingles l — en avez-vous? — C'e t dans l’entournure.
MADAME MARCILLÉ, la prenant à part.
Cerisetlc... j’ai un grand intérêt à être agréable à lady Morgan... faites tout ce quelle vous priera de faire. (Baut) Je vous laisse avec ma meilleure ouvrière. (Elle sort.)
CERISETTE, étonnée.
Ou’est-ce qu’elle peut me prier de faire ? (Hauu) Quel genre de robe désire madame?
Ohl nous avons le temps.
CERISETTE, riant.
C’est qu’au contraire... je n’ai pas beaucoup de temps.
LADY MORGAN, à part.
Il faut d’abord que je sache... (Haut.) Cerisette. (A part.) Au fait pourquoi tant de précautions. (Haut.) Aimez-vous?
CERISETTE, qui répond en cherchant cc qu’il lui faut.
Si j’aime? — Où est donc mon mètre? — Je raffole de ma petite fille.
LADY MORGAN, étonnée.
Vous avez un enfant?
CERISETTE
De 5 ans. — Ah I le voilà mon mètre. (Riant.) C*est j'oli, hein ? moi qui n’ai que 17 ans l — Oh l une enfant d’adoption.
LADY MORGAN
Mais... vous n’avez pas un amoureux?
CERISETTE
Pourquoi faire? (A part.) C’est singulier, ce qu’elle me demande, cette Lady.
ACTE PREMIER
Le dimanche, par exemple, que faites-vous ?
CERISETTE, riant.
Dites tout uniment que vous voulez tailler une petite bavette — eh! bien, taillons... puisque madame m’a dit... le dimanche ?
Air de la lettre fi’un étudiant.
Le dimanche, je dors encore Quand vient nréveiller le soleil Dam I en semaine c’est l’aurore Qui marque l’heure du réveil;
Puis, de graves soins occui)ée.
Si je rêve un nouveau jupon Sur ma Oile... c’est ma poupée:
J’en lève aussitôt le patron.
La pauvre enfant souvent se lasse,
Elle s’ennuie et pleure 1 — Eh ! bien !
Je cesse. A deux mains je l’embrasse,
Il n’y parait bientôt plus rien ;
Après, je lui fais la lecture.
Puis à l’église nous allons.
Ensuite, tant que le jour dure.
Nous rions ; nous nous promenons.
Le soir, nous nous mettons à table ;
On ne saurait dire vraiment Laquelle est le plus raisonnable Ou de la mère ou de l’enfant.
Quand le sommeil sur sa paupière Vient errer, cessant mes refrains Pour qu’elle fasse sa prière,
Je joins ensemble ses deux mains.
Bonne Vierge I sois nous prospère.
Dit-elle en fermant ses beaux yeux,
« Veille sur ma petite mère,
« Sainte Vierge I exauce mes vœux.
Et bientôt, la tête inclinée,
Près d’elle, je m’endors enOn,
Fière, heureuse de ma journée,
Disant : à dimanche prochain.
Le dimanche, je dors encore, etc., etc., etc,
LADY MORGAN, à part.
Oh I celte petite est plus dangereuse que je ne le croyais d’abord.
CERISETTE
Mais je bavarde, je bavarde. Si j’étais à mes pièces encore., mais je suis à la journée... et madame...
LADY MORGAN
Cerlsette... j’ai un grand service è vous demander.
t3 la dernière GRISETTE.
CERISETTE, étonnée.
A moi?
■ LADY MORGAN
Ceriselle... je connais un jeune homme qui vous aime.
CEr.ISETTE, riant.
Bah ! est-il gentil ? est-il jeune? porte-t-il des gants? a-t-il des bottes ?... comme Baslien.
LADl MORGAN.
Vous riez... c’est pourtant plus sérieux que vous ne pensez.
CERISETTE, allant pour sortir.
Du moment que ce n’est pas pour prendre mesure à madame...
LADY MORGAN
• Cerisette... ce jeune homme... c’est mon frère.
CERISETTE
Je ne devine plus.
LADY MORGAN
Il vous aime donc.
CERISETTE, riant.
Enfin.. .il a bon goût... après.
LADY MORGAN
Et il faut qu’il vous déleste.
CERISETTE, riant.
A la bonne heure. — Mais non... c’est impossible, tout le monde m’aime.
LADY MORGAN
Vous êtes bien jeune... mais vous me comprendrez... il est sur le point de se marier.
CERISETTE, avec une solennité comique.
Je lui donne mon consentement.
LADY MORGAN
Mais il vous a vue, et il refuse.
CERISETTE
Qu’est-ce que vous voulez que j’y lasse ?
LADY MORGAN
Il va venir... il veut vous parler.,, on dirait qu’il a ceviné cette vivacité, cet esprit qui vous rendent dangereuse.
CERISETTE, riant.
Si j’avais cet esprit que... pour vous moquer de moi, sans doute, vous dites que je possède, il me semble que...
LADY MORGAN
Voilà précisément pourquoi je voudrais... qu’il vous crût... bête.
CERISETTE
Ah! par exemple... en voilà une idée!... mais, madame, n'est pas bêle qui veut.
ACTE PREMIER
LADT HORGAR.
Désillusionné, il consentirait à un mariage indispensable au bonheur de deux familles.
CERISETTE
Dam!... écoutez donc! Vous me clemandez-là une chose....
LADY MORGAN , regardant par la fenêtre.
Tenez, le voilà, dans la me, avec un autre jeune homme.
CERISETTE , après avoir regardé, avec aplomb.
Ah ! c’est un daim.
LADY MORGAN, étonnée.
Vous dites ?...
CERISETTE
Un daim ! C’est ainsi que l’on appelle ces poupées déguisées en jeunes gens.
LADY MORGAN
Non , non ! mon frère c’est celui qui a un air grave , sérieux.
CERISETTE, riant.
C'est drôle. Il a l’air bien plus... goddem que vous. Mais il est gentil; ce n’est pas comme l’autre... le daim.
» SCÈNE VI Les Mêmes, HECTOR.
HECTOR
Est-il bête. Edwards! ne pas oser entrer!.... (L’appercevant) Milady !
LADY MORGAN
Oui , j’avais une commande à faire à madame Marcillé.
HECTOR
Ah ! j’ai accepté une lourde lâche de franciser sir Edwards, de l’initier à celte vie qui... que... car enfin , on dit que le peuple franç.iis est le peuple le pins spirituel de la terre. Or, le Parisien étant le pins spirituel de France, jugez de ce que sera votre frère , s’il profile de mes leçons.
LADY MORGAN
Oh! il sera... à ne plus aborder.
HECTOR
Charmant 1 charmant!... Ne veut-il pas voir de près ces
I ielites griseltes, que... est-il hôte!... Ilein? il n’a pas vécu, e pauvre garçon . Daml il sort de son village.
LADT MORGAN.
Vous appelez Londres?...
HECTOR
Oh! un grand village... les griseltes, voyez-vous...
LAD)^ MORGAN, bas.
Taisez-vous. Voilà la petite en question.
ià LA DERNIÈRE GRISETTE.
HECTOR, la lorgnant.
Ah ! c’est ça, que?...
CERTSF.TTE.
Ah ! mon Dieu ! quel malheur!
HECTOR, regardant do tous c6té».
Quoi donc? quoi donc?
CERISETTE
Avoir l’air presque comme il faut, et manquer si complètement d’usage.
HECTOR
Qu’esl-ce qu’elle dît?,., qu’est-ce qu’elle dit?
LAÜY MORGAN.
Je trouve mademoiselle cliarmanle.
HF.CTOR.
Oui, elle n’est pas trop mal. Tenez, vous allez voir comme on parle à ces femraes-là. Petite?
CERISETTE
Monsieur ? êtes-vous de mon avis ? Le daim, est-ce stupide ! Hein ?
HECTOR
Comprends pas. Je me sens disposé à faire un déjeuner au champagne.
Tiens, c’est juste, au Jardin des Plantes; c’est à trois heures que les daims prennent leur nourriture.
HECTOR
Comprends toujours pas. Aimez-vous le champagne?
CERISETTE, riant.
Je ne bois que de l’eau... clarifiée par exemple, et dans un verre assez brillant pour que je me mire dedans.
HECTOR
Je vous ferai boire du champagne.
CERISETTE
A quel litre ?
HECTOR, décontenancé.
Comment 1 à quel ?... ah 1 ça, mais elle est bétel
CERISETTE, riant.
Vous me faites penser ù une fable que je Usais hier à...
HECTOR
Ah ! vous lisez ?...
CERISETTE
Lafontaine ; ça me fait rire d’entendre parler les bêtes.
HECTOR
Ah ! ça vous fait rire d’entendre?...
CERISETTE , reprenant son sérieux.
Pas toujours, pourtant.
Quelle est la fable que vous lisiez?
ACTE PREMIER
CERISEXTE.
L’Ane et le Petit Chien. L’âne... qui veut maladroitement imiter les minauderies du petit chien....
HECTOR
Comprends toujours pas.
CERISETXE.
Ça doit être.
LADY BIORGAN.
J’entends mon frère. Oh ! plus que jamais, je vous prie...
CERISEXTE, riant.
Dam 1 on tâchera. Madame, m'a dit de tout faire pour être agréable à Milady.
ENSEMBLE
A vous obéir, je m’apprête Chacun doit Taire ce qu’il peut,
Mais exiger que je sois bête Ma foi, o’est pas bêle qui veut.
(Elles sortent.)
SCÈNE VII HECTOR, SIR EDWARDS
HECTOR
Mais c’est stupide une grisetle, ça n'a pas le chic des femmes du Casino Cadet. Allons, allons, je vais signifier à mon élève... le voilà. (Edwards entre.) Edwards. (Edwards va s’asseoir avec aègmc.) Non , non , ne nous asseyons pas.
EDWARDS. (Il n’a qu’un accent légèrement anglais.)
Pourquoi? •
HECTOR
Je me suis chargé de ton éducation parisienne, il faut m’imi* ter en tout, si tu veux être parfait.
EDWARDS
Je ne faisai jamais que ce que je volai.
HECTOR
Je l’ai vue. Ah! quel drôle de goût.
EDWARDS
Elle avait de l’esprit , hein ?
HECTOR
De l’esprit I oui , parions-en.
EDWARDS , d’un ton poronptoire.
Elle devai avoir de l'esprit.
HECTOR, s’emportant.
Mais que diable, je dois m’y connaître, moi qui...
EDWARDS , avec sang-froid.
A London , uu gentlemau soutint à moa, que sa sœur était
plus blonde que la mienne. Je lui cassai la tète ; je t'en ferai autant, si...
HECTOR
A moi 1 ton professeur ! mais les griselles de Paris...
EDWARDS, BU luvant.
La première fois que je la rencontrai , ce était bien drôle, je regardais toutes les femmes... ohl pas avec cet air mallionnéte que vous autres... ch ! no, je suis gentleman.
HECTOR
Est-ce un reproche? ahl dam, en si peu de temps je ne peux pas te rendre complet.
EDWARDS
Je me disai : Oh! je voudrais rencontrer une femme, une seule avec ses couleurs naliourelles. Une petite... Ch! fraîche comme le printemps, pas le printemps de Angleterre, trottinait, trottinait; un pauvre loui dit : j’ai faim... Elle s'arrête, le regarde, elle le fait entrer chez le pastry-no, le boulanger, elle fait peser une livre de pain blanc, la lui donne et s’enfouit comme une gazelle.
HECTOR, riant.
A quatre pattes, alors.
EDWARDS, ne comprenant pas.
A quatre pattes?
HECTOR, riant.
Dam ! une gazelle.
EDWARDS, avec sang-froid.
C’était de l’esprit parisien, je volai bien.... Je la suis, elle entre dans une maison. Oh ! simple , bien simple , moi, je m’asseyai sur la borne en face, et j’attendai.
HECTOR
Il fallail.monter, nous autres, nous...
EDWARDS
Je souis gentleman. Au bout d’une heure-, elle sort, et en courant, elle renverse la planchette d’un petit... annexé.
HECTOR
Un annexé ?
EDWARDS
Yes, un petit... haut en bas!!!
HECTOR
Eh ! oui,., un petit Savoyard... de la Savoie.
EDWADS.
S’il n’était pas de la Savoie, il ne serait pas un Savoyard. Le petit vendait des ûgurines en plâtre. Aoh I s'écrie...
HECTOR
Ta gazelle? ça parle donc les gazelles?
EDWARDS, avec sérieux.
Ah l yes, toujours de l’esprit parisien. Yes, ma gazelle, tiens, voilà vingt schellings, no, vingt sous, ne pleure pas, petit.
ACTE PREMIER
HECTOR
Elle aeu tort. Voilà comme on les gâte. Un jour, je bouscnle lacharelle d’un marchand de légumes, il réclamait aussi, je lui ai dit : Va-t-en, manant. Il m’a donné une danse, c'est vrai, mais je n’ai rien payé du tout.
EDWARDS
Depouis ce jour, je la souis constamment sans lui parler. Elle ne fait pas attention à moa; mais je l'aime 1 aussi aujourd’hui, je venais dans cette maison au nom de ma sœur, je lui parle, et si elle était aussi parfaite que je me le souis imaginé, aohl je souis bien entêté.
HECTOR
Mais, cher insulaire, tu ne connais pas la grisetle ; si tu avais vécucam ne moi, non avec les grisettes, mais avec ces dames du Casino, si tu fais le sentimental, on se moquera de toi. Ah! si je pouvais te montrer comme ça se pratique.
SCÈNE VIII Les Mêmes, CELINE
CELINE.
Est-ce que j’ai laissé mes ciseaux ici? AhI deux jeunes gens !
Tiens, en voilà une, profite de la leçon.
CELINE.
Ah 1 pardon, messieurs (à pan), si c’élait m on valet de cœur.
HECTOR, avec aplomb.
Te pardonner? pourquoi?
CELINE, à part.
Il me tutoie I oh! lu joues trop l’aplomb pour en avoir, toi.
HECTOR
Pourquoi diable tirer l’aiguille quand on a des yeux à révolutionner toute la jeunesse dorée de Paris (bas à Edwards). Je n’en pense pas un mot, tu vas voir si elle va y mordre.
CELINE, baissant les yeux.
Je ne suis pas rentière, il faut bien travailler.
HECTOR
Quand on est comme toi, on fait travailler les autres, on passe ses soirées dans les bals.
CELINE, à part.
Je voudrais bien savoir, si j’étais ta femme, si lu me donnerais ces conseils-là.
HECTOR
On ne dîne qu’au café anglais, on ne soupe qu’à la maison
d’or.
LA DERMÈRE G RISETTE.
CELINE.
Quand on gagne trente sous par jour, c’est difficile.
IIECTOn.
Tour ça, il faut aimer ceux qui, comme moi, jettent l’argent par les fenêtres (has), tu vas voir l’effet (haut). La dernière femme que j'aimai, oh! je lui aurais fait un sort bien brillant, mais elle m’a trompé, ma foi, dans ma colère!... je suis brutal, j’ai levé la cravache, et... (Bas.) Ça fait toujours bien.
CELINE, à part.
Il se vante de battre les femmes ! c’est un homme à mener par le bout du nez (Haut.) Mais sapristi, que j’ai donc faim!
HECTOR, bas à Edwards, en riant.
Vois-tu, ça commence (Haut.) Viens déjeuner avec moi.
CELINE.
Déjeuner! que dirait madame. ! j’accepterais tout an plus un gâteau. Tenez, il y a en has un pâtissier, qui fait des babas... c’est du nectar, quoi!
HECTOR
Ah ! tu aimes le baba?
CELINE.
Le babal
Air : du Vin à Quatre Sous, d’Eugène Dejazef,
Si j'aime le baba C’est ma seule toquade,"
Je mange du baba A m'en rendre malade.
Car, je trouve au baba T'ii gofit si délectable.
Que pour détorcr des babas Ma foi que ne ferais-je pas?
Je commellrais des attentats Pour une a.ssiette de babas.
Aux büinm’s je préfère le baba Même an bal, j’ préfère le baba.
Si je préière l’or au baba C’est qu’avec t’or on a du baba ;
On en dira ce qu’on voudra Ma toquade c’est le baba.
HECTOR
Eh! bien, viens manger du baba (Bas à Edwards.) Tu vois, la grisette, c’est bêle, c’est gourmand, c’est crédule; je suis bien sûr que la tienne... je te laisses (Haut) Allons, venez mademoiselle Baba.
CELINE, h part.
Ah 1 il est riche, et il fait le méchant, tiendrais-je un
mari? (ils sortent enchantant le refrain précédent.)
SCÈNE IX
EDWARDS, puis CERISETTE.
EDWARDS
Ce était une... évaporée, mais la mienne doit être sage et avoir l’esprit d’un démon. (li s’assied.)
CERISETTE, entrant.
(A part) Allons... j’ai promis... le voilà... il est très-bien ce goddem... c’est dur, pourtant, de jouer la bête quand on ne l’est pas.
EDWARDS, assis.
D’abord... elle avait l’air spiritouel.
CERISETTE, à part.
Il est physionomiste.
EDWARDS
Mais qui me dit qu’elle était sage?
CERISETTE, h part.
Tiens... c’est moi qui le dis. Commençons le feu (A ta cantonnade). Eh ben, quand vous me rirez au nez comme ça. EDWARDS, l’apercevant.
Aoh! c’est ellel mademoiselle... mademoiselle?...
CERISETTE
Cerisette (Retournant à la cantonnade.) je ne veux pas qu’oQ se moque de moi, la.
EDWARDS
Aoh! le joli nom, Cerisette!
CERISETTE
Dam... je suis si pâle (A ta cantonnade.) A-t-OD jamais vu l
EDWARDS
Vo ! pâle... votre visage est rouge et gai comme le joli petit fruit dont vous portez le nom.
CERISETTE, à part.
Pas mal pour un Anglais... (Le regardant avec fixité) Mais vous ne vous moquez pas de moi, vous ? eh bien, voilà pourquoi je me fâchais... c’est que ces demoiselles...
EDWARDS
Ces demoiselles ?
CERISETTE
Me soutenaient que le soleil de Paris est le même que le soleil de la frontière.
EDWARDS
Eh bien ?
CERISETTE
Alors... pourquoi chantent-elles. (Elle chante ) Le beau soleil de l’Espagne,.. vous savez... l'Espagne... en Italie...
EDWARDS, étonné.
Aoh!
CERISETTE
Si c'était le même, on ne dirait pas le soleil de l’Espagne.
EDWARDS, à part.
Elle voyait un étranger.., elle volait plaisanter. (Haut.)Cerisette... je volai vous parler... car Je vous ai déjà vue.
CERISETTE
Je n'y vais jamais.
EDWARDS
Rue Montmartre.
CERISETTE
Attendez donc... c’est chez vous que j’ai acheté mes dernières bottines... je n’en ai pas été contente.
EDWARDS
- Aohl
CERISETTE
Elles me serraient trop le coudepied... parce que voyezvous, j’ai le coudepied... (a part.) On peut être bête, et avoir..
EDWARDS
Aohl le joli pied.
CERISETTE
Je le sais bien.
Cette nuit... je étais sous vos fenêtres par un beau clair de lune.
CERISETTE
Comme mon ami Pierrot.
EDWARDS
Yes... comme... no 1 pas comme votre ami Pierrot.
CERISETTE
Vous aimez la lune? un vieux soleil si usé, si usé, que le bon Dieu ne s’en sert que la nuit.
EDWARDS
Aohl... Cerisette... je me nommai,., sir Edwards.
CERISETTE
c’est ça que votre linge est blanc comme ci'rc. (Elle rît.) J’en fais toujours comme ça... et j’en ris... eh ! eh I eh 1
EDWARDS, qui commence à froncer le sourcil.
Aohl... mercredi, VOUS êtes entrée dans la boutique d’un confiseur... vous aimez les bonbons?
CERISETTE, à part.
J’allais acheter un sucre d’orge à ma fille. (Haut.) Mercredi! Ah 1 oui, c’était pas pour des bonbons, j’avais remarqué deux candélabres garnis de bougies qui restaient toujours au même point... j’ai voulu avoir l’adresse de l’épicier qui vend ces bougies-là... on m’a ri au nez.
EDWARDS, s’impatientant.
C’était des touyaux de gaz.
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CERISETTE
Laissez donc, nous en faisons assez des robes de gaz, ça n’éclaire pas du tout, et ça s’use bien vite. (A part.) Ça lui porte sur les nerfs.
EDWARDS
J’avais envie d’accoster vous.
CERISETTE, s’oubliant.
Vous m’auriez humiliée... c’est vrai... quand on m’accoste dans la rue, le rouge me monte au visage, c’est bête, ces hommes I pour qui vous prennent-ils? pour s’imaginer qu’à première vue, on va écouter leurs fadaises., , c’est bien sot, ou bien insolent.
EDWARDS, enchanté.
Aoh ! j’étais bien sûr que vo aviez de l’esprit !
CERISETTE, à part.
Bon... je m’oublie.
Edwards.
Dites... quand vous allez au spectacle?..,
CERISETTE, à part.
Réparons ma bévue. (Haut ) J’y ai été qu’une fois et j’en ai eu assez.
Qu’avez vous vu ?
CERISETTE
Le jugement de paris, J’y ai rien compris... trois femmes qui se disputent une pomme quand on en a six pour deux sous.
EDWARDS, à part.
Elle était bêle... quel dommage.
CERISETTE
Mais nous faisons là, de l’esprit.
EDWARDS, il part.
Elle appelai ça de l’esprit !
CERISETTE
Définitivement... que me voulez-vous? je ne vous connais pas.
EDWARDS, prenant son chapeau avec flegme.
Je m’étai trompé d’adresse... je pars.
CERISETTE
A pattes ? vous aimez autant marcher que d’aller à pied,
(Elle rit.)
EDWARDS
Quel dommage ! vo êtes si jolie.
CERISETTE, pleurant.
V’oilà que vous me dites des choses désagréables à présenL (appelant.) Madame 1 voilà monsieur qui me dit des bêtises,
Plus basl plus bas!
CERISETTE
Je vas joliment vous faire mettre à la porte. — Madame I
EDWARDS, furieux.
Mais je avai pas insulté vo.
CERISETTE
Vous croyez que je ne m’apperçois pas que vous vous moquez de moi.
Air : à'Haydée.
C’esl qu’ j’ai d’ l’esprit, {bis.)
Ah I dam, je suis une vraie parisienne,
A tout c’ que j’ dis, tout le mond’ rit Je passe enfîn, j’ pass' pour un phénomène.
Tant j’ai d’esprit, (fer.)
Elle sort en appelant Madame... madame I !
SCÈNE X EDWARDS, HECTOR
EDWARDS marcliant il grands pas, furieux.
Aoh 1 aohl aollMl (S’arrêtant devant la porte) C’élait dom- ' magel
HECTOR, entrant enchanté.
Elle est charmante ! ah ! te voilà mon élève... apprends I...
EDWARDS, furieux.
Va te promener 1 oh yes... c’était dommage I
HECTOR, étonné.
A ton professeur, tu... apprends que la griselte...
EDWARDS
C'est bêle... très-bête... oh! yes ce était dommage.
HECTOR
Bétel au contraire... la griselte...
EDWARDS
Prend des tuyaux de gaz pour de la bougie.
HECTOR
Par exemple I c’est d’une douceur ! et ça vous a des dents!. , et un appétit 1 I (a Edwards qui va pour sortir), OÙ VaS-tU ? EDWARDS, soupirant.
Me marier... ohl ma sœur sera bien contente.
HECTOR
Ta sœur... mais elle est ici... elle est venue faire une commande à la maîtresse de Céans.
Ici? ohl je vais lui dire...
HECTOR
Oh l je comprends ton goût, depuis que... si tu savais...
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elle trouve charmant tout ce que je lui dis : enfla elle m'ap-
pivClc»
EDWARDS en colère.
Puisque la griselle était bète... ça doit être.
HECTOR, se fâchant.
Oh! mais... je suis parisien, et tu ne l’es pas, donc je m’v connais, et tu ne t’y connais pas. '* ^
EDWARDS, d'un ton péremptoire.
A London. .. un ami intime obstinai moa, je lui cassai la tête.
(U rentre par la porte ü gauche )
SCÈNE XI HECTOR, puis CERISETfE
HECTOR
Ah 1 ça... il casse donc la tête à tous ceux qui ne sont pas de son avis... mon élève! mais ça ne m'empêchera pas de dire que les grisettes c’est délirant. C’est la vraie femme. CERISETTE, entrant précipitamment.
Il est parti!
Eh! voilà la petite qu’Edwaids trouve si hête.
CERISETTE
C’est l’imbécile de tout à l’Iieure.
HECTOR
Me voilà... moi.
CERISETTE
m^'e?^ que je disais... ah! que j’ai besoin de me dédom-
HECTOR
Voulez-vous venir manger des gâteaux 7
CERISETTE
Vous les aimez?
HECTOR
J en mange toute la journée.
CERISETTE
Vous faites bien.
HECTOR
Pas vrai 7
CERISETTE
Quand on a la bouche pleine, on ne dit pas de bêtises
HECTOR, riant.
“ vous vouliez
On ne vous laisse pas sortir seul?
HECTOR
Mais si, pourquoi?
CERISETTE
C’est imprudent
HECTOR
Comment?
CERISETTE
L’ordonnance est là... il est défendu de laisser vaguer sans laisse les petits toutous.
HECTOR
Je n’ai de l’épagneul que la fidélité.
CERISETTE
Et les oreilles.
HECTOR
Ah! ça, mais!!... décidément, j’aime mieux l’autre... celle aux babas. Si je l’éblouissais? (haut.) Voulez- vous venir dans mon coupé?
A quoi bon ?
HF.CTOR.
Pour faire mourir de jalousie vos compagnes.
CERISETTE
Vous voulez dire les faire mourir de rire.
HECTOR
Si vous acceptiez., je vous offrirais.
CERISETTE
Quoi donc?
HECTOR
Un appartement splendide.
CERISETTE
Pour moi toute seule?
HECTOR
J’irais vous y tenir compagnie.
Bien sûr ?
CERISETTE
Bien sûr.
CERISETTE
Oh I merci de m’avoir dit cela.
Vrai ?
HECTOR, avecjoi*.
CERISETTE
J’allais me laisser tenter.
HECTOR
Bah I laissez-vous tenter.
CERISETTE
Ainsi, vous viendriez me tenir compagnie ?
SCÈNE XII Les MÊMES, air EDWARDS
■ EDWARDS
Bien... Je viens de déclarer à ma sœur...
HECTOR, veié.
Je ne m’étonne plus si mon anglais vous a prise en grippe... ces répliques mordantes I (Edwards s’est caché dernière un portemanteau et écoute) .
CERISETTE, riant.
Votre ami me déteste, parce qu’il me croit bêle.
HECTOR
Ah ! mais au fait, c’est vrai.
CERISETTE
C’est un rôle que sa sœur m’avait priée de jou:r à cause d’un mariage qu’il refusait.
EDWARDS, au fond.
Aoh!
HECTOR, riant.
C’est que c’est vrai, il vous croit...
CERISETTE, riant.
Stupide.
HECTOR
Ah! bien... s’il vous avait entendue m'abîmer.
CERISETTE
Oh 1 ça n’aurait pas prouvé grand chose, ce n’est pas difficile.
• HECTOR
C’est juste... ce n’est pas... c. a. d. si, qu’est-ce que je dis.
SCÈNE XIII
Les Mêmes, CELINE, entrant par la fond.
CEUXE.
Si vous voulez aller payer chez le pâtissier il y en a pour 6 fr. 10 sous.
On y va... voilà une femme constituée! puis après... je vais au bois, dans mon tilbury, voulez-vous m’accompagner?
CEUXE, à part.
Si c’était le chemin de la mairie. (Haut.) c’est que mon ouvrage...
HECTOR
11 y a sur la route un pâtissier 1 !
CELINE.
On ne peut rien vous refuser... revenez.
EDWARDS paraissant, d'un ton sac.
Hector... va-t-en!
CERISETTE, à part.
Est-ce qu’il était là? Aurait-il entendu?
Air du Barbier : Il faut le laisser exhaler sa colère. ENSEMBLE.
Mon Dieu ! qu'a-t-il donc 7 comme il semble en colère,
Tout ceci vraiment commence à me lasser.
J’avais si bien fait la stupide, j’espère.
Qu’il ne faudra pas encor recommencer.
(Hector sort par le fond. Celine par la droite.)
SIR EDWARDS, CERISETTE
CERISETTE , embarrassée.
Comme il me regarde ! ça me...
EDWARDS, allant à clic, d’un ton pénétre.
Cerisette... c’est mal... aoh 1 c’est bien maL
CERISETTE
Quoi donc?
EDWARDS
Aoh ! jouer avec le cœur à moa 1 c’est méchant .
CERISETTE, se fdchant.
Apprenez qu’on ne m’a jamais dit que j’étais méchante.
EDWARDS
Oh I no... sur votre ligure, on lit esprit, franchise, sagesse.
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CERISETTE, à part.
C’est pourtant gentil de s’entendre dire ça.
EDWARDS, avec âme.
Ohi DO... VOUS n’étes pas méchante... mais on a dit à vo... sir Edwards vous aime... faites détester vo... car pour le gain d’un procès, il faut qu’il épouse une femme qu’il n’ai* mait pas.
CERISETTE, à part.
Mais pour un Anglais, il ne devine pas mal.
EDWARDS
Moal me marier avec!... no... ah! si vo aviez été bêle, comme je l’ai cru... mais vo avez de l’esprit.
CERISETTE, â part.
Je crois qu’il a raison.
EDWARDS
Vo ôtes jolie.
CERISETTE, à part.
Ça, j’en répondrais presque.
EDWARDS
Vo devez être sage.
CERISETTE, à part.
Ça, j’en réponds tout à fait. (EUe appcrçoit lady Morgan qui lui fait un signe suppliant, et se retire.) La sœurl et ma promesse I que faire? •
EDWARDS
Aoh ! si vo aviez été comme ces... je ne trouvai pas l’expression... ces femmes qui... dans les bals dansent d’une manière si... choking... oh ! je aurais été guéri.
CERISETTE
Vous auriez été guéri? (A part.) Oh! quelle idée! si j’osais... mais non... je ne peux pas.
Voyons, asseyez-vous près de moa. (tu vont s’asseoir à droite.) Oh! yes... vo avez de l’esprit.
CERISETTE
Eh! bien oui... là.
EDWARDS
J’en étais bien sûr.,, alors pourquoi?
CERISETTE
Pourquoi?... (Lady Morgan réparait â la porte de gauche, et suppUe du regard.) C’est que... je préférais passer pour bête à vos yeux que...
EDWARDS
Que?
CERISETTE
Je... danse aussi.
EDWARDS
On peut danser et...
CERISETTE
Mais je danse à... (se levant, part ) ahi ma foi, quand on rend un service, on ne doit pas regarder à la dépense. Mais comment appelent-elles î Ah 1 (Haut.) je danse à la Closerie, au Yauxhall, au Casino Cadet.
Le Cadet l qu’est-ce que c’est que ça ?
CERISETTE
Ce qu’il y a de mieux dans Paris... c’est là que je vas tous les dimanches.
EDWARDS, stupéfait.
Tous les dimanches I
CERISETTE
Tous les lundis.
EDWARDS
Aoh.
CERISETTE
Et souvent 1e jeudi. (A part.) Mafoi je suis lancée... faisons bonne mesure.
EDWARDS
Vo mentez.
CERISETTE
c’est que je danse I ah 1
Air de Bacchanal.
Oui, vraiment, ce n’est qu’au bal Qu’on comprend Ja vie.
En galopant on oublie Le bien et le mal ; ,
Aussi, ça m’est égal Que chacun en rie,
Oui le bal, c'est la vie.
Son bruit infernal Cette sauvage harmonie,
Qui grince, qui hurle, crie.
Ah 1 le bal {bis ) ,
Bal, étemel carnaval.
AhI lebal, (iis)
Ah I vive le bal.
(Elle danse sur le refrain.)
EDWARDS, tombant sur une Chaise.
Je la aimai encore mieux bête que...
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CERISETTE
Si VOUS saviez ce qu’il m’en a coûté I
LADY MORGAN
Ma reconnaissance I (bas à madame Marcuié) qu’il ne la voie plus.
CERISETTE, qui voit Edwards abattu.
Pauvre petit Anglais!
MADAME HARCILLÉ, à Cerisette.
Rentrez à l’atelier.
CERISETTE
Oui, madame. (En sortant.) Il ne me regarde môme pas I oh! c’est dur quelquefois de rendre service. (Elle rentre.)
LADY MORGAN, frappant sur l’épaule d’Edwards,
Frère, je pars.
EDWARDS, résolument se lève.
Partons.
LADY MORGAN
A notre hôtel?
EDWARDS
Qhez le notaire, je épousai la femme que je n’aimai pas.
LADY MORGAN, à part.
Enfin ! ! l
EDWARDS furieux, allant h la porte de l’atelier.
Et je avais la slioupidité de croire !...
LADY MORG.AN, bas à madame Marcillé, vivement.
Cette petite est trop dangereuse,., elle ne peut rester chez vous.
MADAME MARCILLÉ, bas.
Mais c’est ma meilleure -ouvrière.
LADY MORGAN, bas.
Demain... vous aurez la clientèle des dames de notre haute aristocratie.
MADAME MARCILLÉ, soupirant.
Vous serez ohéie.
LADY MORGAN
Frère !
EDWARDS, avec effort.
Quel dommage ! (Il prend lamain de sa sœur, ils sortent.)
MADAME MARCILLÉ, CERISETTE, CELINE, MARIA, JULIETTE, AMANDA
MADAME HARCILLÉ.
Comment dire à Cerisette? Mais cette clientèle que j’ambilionne depuis si longtemps !
LA DERNIÈRK GRISETTE.
TOUTES, entourant Cerisette et parlant à la fois.
Il le croit bêle ! il te croit...
CERISETTE, riant.
Madame m'en avait priée, et madame m’aime tant I...
MADAME MARCILLÉ, avec effort.
Cerisette... votre petite fille vous fait perdre beaucoup de temps.
CERISETTE, riant.
Vous savez bien que je répare toujours le temps perdu.
tlADAME MARCILLÉ.
Dorénavant, vous travaillerez chez vous... à votre chambre.
CERISETTE, interdite d’abord.
Ça ne vient pas de vous, ça... c'est cette Anglaise, qui... rendez donc service... ah! batli... je resterai plus avec ma fille.
AMANDA, aux autres.
C’est un balai en règle.
CELINE, a ellc-m&me.
Est>ce que mon daim me ferait faux bon?
SCÈNE XVII Les mêmes, HECTOR
HECTOR
Ma voiture vous attend et., oh I la roaitresse.
MADAME MARCILLÉ.
Monsieur... je trouve fort extraordinaire que chez moi....
CELINE. '
Ah ! pas de scène, madame. (Bas.) Mon rêve a toujours été de rencontrer un homme de bon ton qui m'épouse, je crois que je l’ai trouvé I
HECTOR, enchanté.
Elle est délq’ante.
CELINE, aux autres.
Adieu mesdemoiselles.
TOUTES
Où vas-tu?
CELINE.
Je vas me promener.
TOUTES
Est-elle heureuse I
CERISETTE, à madame Marcillé.
Adieu madame.
MADAME MARCILLÉ.
OÙ allez- VOUS?
CERISETTE
A ma chambre... je suis mère de famille.
SCÈNE XVIII
Les Mêmes, LADT MORGAN.
LAOT MORGAN, vivement.
Madame Marcillé.
MADAME MARCILLÉ.
Milady?
LADY MORGAN
Mon frère n’est pas revenu ?
MADAME MARCILLÉ.
Non milady.
LADY MORGAN
Il m’a quitté le bras, et s’est enfui en courant.
CERISETTE, partant d’un éclat de rire.
Vous m’avouerez que ce n’élait pas la peine de me faire renvoyer. (EUe tombe sur une chaise en riant aux éclats. Hector donne le bras à Céline. Toutes entourent Cerisette et la questionnent. Lady Morgan fait un geste & madame Marcillé en lui montrant Cerisette.)
SCÈNE PREMIÈRE
CERISETTE , La Petite FANNY, MADAME MARCILLÉ.
MADAME MARCILLÉ.
Ainsi, c’est convenu, vous revenez à l’atelier, Cerisette?
CERISETTE, qui habille Fanny.
Dam l vous concevez madame. (A Fanny.) Veux-tu te tenir tranquille , ou je me fâche.
FANNY
Tu me fais rire quand tu dis cela.
MADAME MARCILLÉ.
Toutes nos dames ne veulent avoir affaire qu’à vous, et ça me gêne trop d’être obligée d’envoyer à chaque instant ici.
CERISETTE
C’est à la porte, (a Fanny.) Encore une tache.
FANNY
c’est cette pomme.
CERlSETTE, la lui prenant.
Est-elle bonne? (Elle mord dans la pomme.)
FANNY
Gourmande I à mou tour, je vas me fâcher.
CERISETTE
Air Rendez-moi mon Écuelle de Bois.
A votre mère, quoi ! vous osez Faire un’ telle menace 1 J'en veux manger encor, refusez I Ayez donc cette audace!
Et je vais sans plus rien ménager,
Fille indigne de mes faiblesses.
Je vais vous-même aussi vous manger I ... Vous manger de caresses 1
FANNY, l’embrassant.
Bonne petite mêrel
MADAME MARCILLÉ.
Il faut la croix et la bannière pour arriver jusqUèS chez vous. J’envoie Jean avant-hier...
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CERISETTE, riant.
Jean est un homme, et jamais un homme n’est entré ici. Ce sont mes conventions avec le propriétaire ; mais enfin, soyez franche, madame, vous m’avez tout uniment mise à la porte.
MADAME MARCILLÉ.
Cerisette.
CERISETTE
Et pourquoi î parce que j’avais eu la complaisance de jouer un rôle dans une affaire qui ne me regardait pas.
MADAME MARCILLÉ.
Oui , j’en conviens. Lady Morgan m’avait priée de ne pas vous garder à la maison , dans la crainte que son frère ne revint.
CERISETTE
Ce furent ses remerclments. Ahl bath.
MADAME MARCILLÉ.
Vous allez donc revenir? Oh I j’y compte. Vous commanderez à toutes ces demoiselles.
CERISETTE
Vous êtes trop bonne I mais je suis si heureuse ici.
MADAME MARCILLÉ.
Je vous attends demain. (Elle va pour sortir ) Ah 1 mon Dieu 1 comme votre escalier est encombré.
CERISETTE
c’est aujourd’hui jour de déménagement, beaucoup de locataires ont quitté la maison. On voulait les augmenter.
MADAME MARCILLÉ.
Logez chez moi, si vous craignez...
CERISETTE
Oh l on ne m’augmente pas, on tient trop à moi.
MADAME MARCILLÉ.
A demain. Adieu, Fanny. Est-ce qu’elle se porte bien? elle n’a pas sa mine rosée.
En effet , elle est un peu pâlotte. Eh I bien , (L'embtaosant.) Avise-toi d’être malade, et je te battrai jusqu’à ce que tu te portes bien.
FANNY
Mais je n’ai rien.
CERISETTE
C’est égal , en revenant de l’école, je te conduirai chez le médecin. C’est l’heure de sa consultation gratuite.
MADAME MARCILLÉ.
Je compte sur vous, Cerisette. (Elle sort.)
FAN ST
Ton châle 1 mais tu vas avoir froid.
Je ne suis pas malade, moL
FANNY
Ni moi non plus. Dis-moi, ce soir, tu me liras encore des fables?
CERISETTE
Oui , oui , nous n’oublions rien ?
FANNY
Et ma poupée !
CERISETTE
On ne joue avec elle que le soir.
FANNY
Le soir, c’est toujours toi qui joue avec.
CERISETTE
Dam I je lui fais ses robes.
FANNY, couchant sa poupée dans le berceau.
Couchez-vous , ou quand je rentrerai , si vous n’êtes pas sagel...
CERISETTE
Allons, viens. (Elles vont pour sortir.)
SCÈNE III
Les Mêmes, CELINE, en toilette.
CELINE, tenant la porte.
On ne sort pas.
CELINE.
Oui , Celine qui a loué dans ta maison et qui emménage aujourd’hui. Ah I dam ! je suis maintenant dans la première maison de Paris. On monte en grade, ma chère.
CERISETTE
Tu m'excuseras, mais il faut que je conduise Fanny à son école.
CELINE.
Ah 1 c’est que je viens te prier... je fais bien les robes aux
ACTE II
autres, mais pour moi... c’est vrai, ça n’a pas ce fion que tu leur donnes. Veux-tu me les faire ?
CERISETTE
Avecplaisü-. Oh! je le soignerai bien, va.... tous petits DOints... pas comme ceux que lu faisais... tu sais, des points longs comme ça... Eh! bien , reviens. Voilà l’heure de l’école et Fanny serait grondée. ,
CELINE.
J’aime mieux t’attendre icL
Eh I bien, je reviens tout de suite. Allons, mademoiselle.
Air je regardais Madelinette.
Vile rendons-nous à l’école ;
La maîtresse me dit souvent.
Je ne sais pas, sur ma parole.
Laquelle des deux est l’eniaDt.
Partons tous trois.
CELINE, riant.
Quelle folie!
Vous n'étes que deux, bien compté.
CERISETTE
Trois, j'ai fidèle compagnie,
CELINE.
La troisième, c’est?...
CERISETTE
Ma galté.
ENSEMBLE
Vite rendes- vous à etc., etc.
(Elles sortent.)
SCÈNE IV
CELINE, seule.
Toujours la même. (Soupirant.) Ah 1 si elle avait uncœuri si, comme moi , un amour la Calcinait!... AhI ça, soyons franche, est-ce que monsieur Heclor me calcine ? il se conduit bien ’ c’est vrai , il me prend par mon faible, les gâteaux. ’
Air Gusman ne connaît pas d’osbtacles.
Baba ne connaît pas d’obstacles,
Sitôt qu’on parle de gûteaux ;
Oui, moi, je préfère aux spectacles Même aux bals, un gâteau nouveau.
Je mange tant que le jour dure ;
Toujouis un gâteau dans mon sac,
Ahl je rends grâce à la nature D’avoir un si bon estomac.
SCÈNE V
CELINE, HECTOR, passant sa tête par la porte da fond. HECTOR.
Voyons, Baba, vous me priez de venir aider à voire déménagement, et vous me laissez-là tout seuil... on me dit que vous kes montée au cinquième, je grimpe, et...
CELINE.
Vous devez être fier que j’aie assez de confiance en vous , pour vous charger de mon déménagement.
HECTOR, à part.
Confiance 1 confiance l (Haut.) Ali! ça, chez qui êtes- vous?
CELINE.
chez Ceriselle.
HECTOR, entrant. ’
' Ah ! je ne m’étonne plus que vous disiez à mon indigne élève, sir Edwards...
CELINE.
En voilà un qui est toujours d’une gaîté à porter le diable en terre, il a l’air de s’amuser comme deux dans trois chambres. Mais j’ai mon idée, allons I à ce déménagement!!
HECTOR
Mais...
CELINE.
Vous faites des observations !
HECTOR
Non, mais... il y a le pâtissier en bas...
CELINE.
Je sais ce que c’est. J’ai mangé avant de monter.
HECTOR
Déjà ! ah ! Baba. Que j’ai bien fait de vous baptiser de ce nom significatif.
CELINE.
Allez-vous me reprocher quelques gâteaux !
Quelques ! mais je vous en abreuve de gâteaux.
CELINE.
Dites tout de suite que je suis gourmande^
* HECTOR
Non... vous avez bon appétit... voilà tout.
CELINE, pleurant.
Un homme qui sans cesse vous reproche...
HECTOR
Mais je ne vous reproche rien,
CELINE, impérieusement.
A ce déménagement I...
ACTE IL
HECTOR
Ou y va. (On frappe du dehors. )
CELINE.
Ah ! sapristi ! si l’on vous voyait ! Cerisetle ferait une belle vie 1 Entrez là. (Il entre dans la chambre de côté a gauche du spcctaleur, Céline va ouvrir.)
LE CONCIERGE, un bouquet àlamain.
Mademoiselle Ceriselte n'est pas là ?
CELINE.
Non... Que lui voulez-vous?
LE CONCIERGE
c’est aujourd’hui sa fêle... je venais lui apporter ce bouquet... c’est que nous l’estimons tant! elle est si sage! jamais un homme, excepté moi, n’est entré dans sa chambre... sans cela le propriétaire qui ne veut pas dans son immeuble, de femmes... légères...
CELINE.
Votre propriétaire ne sait pas danser voilà tout.
LE CONCIERGE
Et elle vient d’emména,'er au premier. (Hector passe la tète par la porte et se retire en l’apercevant.) Iluill I hum ! aU moment OÙ je disais que jamais un homme !... Je remporte mon bouquet. Ah! mademoiselle Cerisetle! mademoiselle Cerisetle ! (il sort.)
CELI.NE
Ah l c’est aujourd’hui sa fêle ! ça change mes plans.
HECTOR
On est parti? (ii rentre), soupirant. Allons emménager! Quel ennui I
CELINE.
Non... j'ai changé d'avis.
HECTOR, avec exclamation.
Vous ne voulez plus I... je duais aussi ce n’est pas mon affaire. Tenez, ma dernière... le jour de cette affreuse scène où je levai la cravache... car, lorsque je suis en colère 1 1 1... on a beau ne pas vouloir abuser de sa force...
CELINE.
Vous allez aller m’acheter...
HECTOR
Des gâteaux? c’est convenu... on a beau ne pas vouloir...
CELINE.
Une tourte... non... un vol-au-vent... le goût est plus fln.
HECTOR
Vous a-t-elle un palaisl... on a beau ne pas vouloir abuser...
CELINE.
Du champagne... pas rosé.
HECTOR
Vous ne voulez pas qu’il soit rosé?... Ne pas abuser de sa force...
LA DEILMÈRK GUISEÏTE.
CELINK.
Des côtelelles, des quatre nu ndianls... un pied truffé.
HECTOK.
Oh I dans ce moment-ci, les truffes...
CELINE.
C’est ça... refusez... faites-moi sentir votre supériorité... frappez-moi... (A part.) Oh! pauvre garçon ! si je ne me retenais pas! quelle danse!...
HECTOR, avec dignité.
Eh bien, vous aurez tout cela, là... uon, je n’abuserai pas de ma force.
CELINE, à part.
C’est dommage... nous aurions ri. -
HECTOR
Tout cela dans un quart d’iieure scra'chez vous.
CELINE.
Chez moi, non, ici.
HECTOR
Hein?
CELINE.
Ces demoiselles de l’atelier doivent venir voir mon logement... allez. Ah!... des huîtres vertes... elles sont bonnes dans ce mois-ci.
HECTOR, revenant sur le devant de la scène.
Elle doit avoir au dedans des joues, une poche de réserve... comme les singes, (ii sort.)
CELINE.
H marche... il marche... oh ! il m’épousera, et par le temps qui court ceux qui épousent sont si rares.
SCÈNE VI CELINE, CERISETTE
CERISETTÉ.
Ah ! me voilà, moi... j’ai été un peu longtemps, c’est qu’en revenant de l’école je suis entrée à l’église... une bonne petite prière... ça fait toujours du bien. Eh bien, nous allons prendre mesure, tsaïuant.) Je vous demande pardon de vous avoir fait attendre, madame ma cliente.
CELINE.
Que lu es bêle 1 non... je veux auparavant le faire une surprise (à part) et à notre jovial Anglais.
CERISETTE
Chœur du Barbier. (La Sérénade.)
Une surprise {lis) quoi donc?
AGTK II
CELINE.
■S’il faut que je la dise.
Où donc alors est la surprise?
CERISETTE riant.
Elle a raison en vérité,
Mais pour quand doue ? ça m’agace d’attendre, '
Ah I je surprends ta curiosité. ,
CERISETTE
Ce qui pourrait bien plutôt me surprendre,
G est si jamais je perdais ma gaité.
ENSEMBLE
Au moment où elle va sortir, lady Morgan entre, CL'line la salue ot dit à Ccrisettc.
CELINE.
Je reviens. (Elle sort.)
SCÈNE VII CEUISETTË, LADY MORGAN
LADY MORGAN
CeriseUe, c’est moi.
CERISETTE
Madame, je... oli ! je vous reconnais, ma lame, vous êtes la sœur de ce jeune homme...
LADY MORGAN
Qui vous aimait, oui, vous me reconnaissez, c’est bien.
CERISETTE
Je devrais vous en vouloir, car pour me remercier vous m’avez fait poliment renvoyer par madame,
LADY MORGAN
C’est vrai... là, j’ai eu tort.
Ohl jenevousen veux pas... El notre jeune homme... est-il heureux dans son ménage ?
LADY MORGAN, la regardant avec üxilô.
Vous ne l’avez pas revu... bien siir ?
CERtSETTE
où aurais-je pu le revoir? mais je ne vois personne, moi... que les pratiques de madame, les hommes sont consignés impitoyablement. Dam 1 vous concevez... j’ai à surveiller ma petite fille... et de mauvais exemples...
LADY MORGAN
Votre sollicitude pour elle ne se dément pas... c’est bien.
CERISETTE
Ce serait un meurtre, madame... la mère de Fanny était
ÜO
une camarade... elle n’nimait pas sa pelite... Peut-on ne pas aimer les enfanls ! Elle la ballait, madame ! et la laissait toujours seule... ça me faisait de la peine... ma foi, je lui dis un jour. — Tiens, quand tu vas au Vauxhall, à Barlhelemi... ce sont des endroits très comme il faut... à ce qu'il parait, où vont ces demoiselles, ta pelite ne décesse de pleurer... moi quand je quille l’atelier, je rentre chez moi, — Confiemoi Fanny? — Elle consenl. Mais un jour, elle partit, madame ! où? je n'en sais rien... sans s’occuper de sa fille. Je ne pouvais pas la mettre au tour... Vous ne savez pas ce que c’est que le tour?... C’est... au fait, je ne lésais pas moi-môme; tout ce que je sais, c’est que, si j'avais commis une faute, j’aurais passé les nuits et j’aurais gardé mon enfant. J’ai donc pris celle-ci, et voilA comment je suis mère de famille.
I.ADV MORGAN
Vous avez un bien bon cœur... c’est une justice à vous rendre.
CnniSETTE.
Eh! non, c’est de l’égoïsme... puisque je suis plus heureuse quand je fais un peu de bien. (Allant à une poiite table, à droite.) Est-ce que madame vient pour jirendre mesure ?
LADY MORGAN, s’asseyant de l’antre côté.
Non... je viens pour réparer le tort que je vous ai fait... car, je vous l’avoue franchement, je venais savoir si vousaviez revu mon frère... je suis convaincue qu’il n’en est rien.
CERISETTE
Vous n’avez rien à réparer, puisque je suis heureuse.
LADY MORGAN, avec colère.
Croiriez-vous que mon frère n'a pas encore voulu épouser celle qui aurait mis fit) au procès qui nous ruine tous.
CERISETTE
C’élait bien la peine de faire tant de frais de bêlisc.
LADY MORGAN
Il fréquente, m’a-l-on dit, les b ils publics.
CERISETTE, avec aplomb.
Ah ! oui... Mabille.
LADY MORGAN, étonnée.
Oui, Mabille... et...
CERISETTE, avec aplomb.
El le Château des fleurs.
LADY MORGAN
Comment savez-vous? vous connaissez?...
CERISETTE, riant.
Tous ces endroils-là? Mieux que celles qui y vont... elles n’ont que leur impression personnelle. Moi, j’ai celles de toutes.
LADY MORGAN
Je m’étais dit... peut-être mademoiselle Ceriselle a-t-elle rencontré...
ACTE II
Ai-
CEniSETTK.
C’eut été difficile... puisque jamais je n’y ai rais les pieds.
LADT MORGANj en se levant.
C'est juste (àpart) elle est sincère, etmérite à tous égards... (Haut.) Cerisette, vous ne désirez rien ?
CEr.ISETTE.
Ma foi non... pas même de m’établir... pouiTanl je suis sûre que je ferais une bonne maison... mais je me dis... réfléchis donc, Cerisette... tu es ta mallrosse... tu serais l’esclave de tout le monde... et puis j'ai réellement trop de conscience. Si on me donnait 15 mètres d’étclTe, ja n’oserais pas en prendre de quoi faire une robe à la poupée de la petite.
LADY MORGAX.
Pourtant... je veux vous établir.
CERISETTE, se levant.
Vrai ?
LADY MORGAN
Je pars à la campagne... je veux auparavant vous louer un appartement... vous faire les avances nécessaires.
CERISETTE
Hum... c'est bien tentant.
LADY MORGAN
C’est bien le moins... je suis la cause que madame Marcillé vous a remerciée.
CERISETTE
Oh I elle m’a offert aujourd’hui même de rentrer... elle m’estime tant ! et je le mérite bien... allez... ainsi, si ce n’est que pour ça...
LADY MORGAN, avec impatience.
Oh ! pas d’observations... je le veux.
CERISETTE, riant.
C’est drôle... être si vive, lorsque votre frère est... Si vous le voyez, grondez-le bien fort... peut-on faire de la peine à une aussi bonne personne.
LADT MORGAN.
Si toutes les femmes étaient comme vous !
CERISETTE
Oh! j’ai bien mes petits défauts... allez.
LADY MORGAN
Je reviens... oh I vous serez contente. (Elle sort.)
CERISETTE seule.
Moi... établie!! j’ai bien envie de refuser.
Air de Gühlas,
Car enfin, quiller ma mansarde.
Moi, me créer des embarras,
Oli I non pas. Tra la la.
La haut, le bon Dieu me regarde.
Me sourit, et guide mes pas.
'Ira la la.
Pourrais-je Mre plus heureuse?
J’ai toujours la joie au cœur ;
■ Arrière, ambition menteuse.
Car lu dois chasser le bonheur.
On ne peut ètic plus aimée.
Vouloir m'établir, et pourquoi?
Que faut-il de plus? estimée Et de tou! 1e monde et de moi ;
Marche droit 1 que le ciel le garde!
Quoi ! te ert^or des embarras.
Oh ! non pas. Tra la la la.
Reste, reste dans ta uiansardc,
Et plus que jamais tu riras.
Plus que jamais tu chanteras.
Tra la la la.
D’ailleurs cette dame .s’est moqude de moi elle part pour la campagne, elle aura bientôt oublié sapromesse. Ab! ça... et la jupe? mais tu perds du temps aujourd’hui Cerisette. (Elle se
remet à son ouvrage.)
CELIA’E
Travailler... fi donc... Cerisette... c’est aujourd’hui la fête et je vais le la souhaiter.
CERISETTE, lui sautant au cou.
Que c’est donc gentil à toi... mon Dieul je voudrais! II... ah ! ce matin, j’ai acheté une demi-livre de sucre pour la petite.., je vais te faire un verre d’eau sucrée.
CELINE, riant.
Ah, ah ah, une demi-livre de sucre !
CERISETTE
Oh ! il est superbe I du sucre à iU sous sans papier... ah 1 merci d’avoir pensé à ma fêle.
CELINE.
Il n’y a pas que moi... tiens.
SCÈNE X
Les Mêmes: JULIETTE, AMANDA, MARIA.
Chœur. Marche de la Boaière de quarante ans. (Dcjazel).
C’est de Ceriselle,
Aujourd’hui la fêle,
La voix en avant A défaut d’instrument.-
Toot'es, lui présentent un bouquet en dansant, et criant : vive Ceriselle!
CERISETTE
Ah ! que c’est donc gentil à vous... mon Dieu... mon Dieu I ah! 1 j’ai un restant decônlilure, Eanny bougonnera bien un peu, car elle est gourmande... Fanny. (à Céline), pas tant que loi... pourtant.
AMASDA.
Tu n’as que cette petite chambre?
CEP.ISETTE.
Oh! j’en ai une autre là! (ello montre la porte à gauche.) dont je fais ma cuisine, mon salon, ma salle à manger.
AMAA'DA.
Décidément, tu ne veux pas revenir à l’atelier?
CERISETTE
Ma foi, non, je me trouve heureuse ici.
AMANDA
Si lu savais... quand l’ouvrage ne presse pas, je vas à Montmorency à cheval.
CERISETTE
Tiens, lu montes à cheval? moi qui croyais que tu n’allais qu’à âneel encore ! ! ! tu nous disais que tu tombais chaque fois.
AMANDA
Ça m’arrive plus souvent qu'à mon tour... mais mon prétendu bougonne, si je prononce le mol: âne.
Est-ce qu’il prend ça pour une personnalité? eh, bien, si un prétendu se permellail de bougonner, moi je...
CELINE.
Elle s’est bâclée une amazone en lastaing.
AMANDA
Et elle fait son effet tout do môme... mademoiselle..
MARIA
El puis le dimanche, nous allons en mer... sur le lac du parc .'rl-Fargeau.
CERISETTE
Qu’est-ce que c’est que ça ?
hll
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CELINE.
Tiens, c’est une jolie pelile mare, où il y a des baleaux...
CERISETTE
Qui vont sur l’eau! ont-ils des jambes? et Ift, vous étudiez les modes ?
CELINE.
Plus souvent, nous mangeons.
AM. VN DA
Je préférerais aller canoter, mais le 1" commis du 2' rayon delà Sultane ne veut plus y retourner depuis qu’il est tombé à l’eau.
CERISETTE
Et qu’il s’y est noyé ?
AMANDA
Mais non... enfln, il m’a signifié...
CERISETTE
Il l’a signifié? tu n’es donc pas libre?
AMANDA
Dam ! c'est mon cousin.
CELINE.
Viens donc avec nous... lu verras... nous rions, nous dansons... nos cavaliers sont d’une complaisance...
CERISETTE
Quand vous faites ce qu’ils veulent.
TOUTES
Décide-toi.
CERISETTE
Ma foi non... et quand jesuisseule avec ma petite Fanny... mais avec tout ça, je ne vous offre rien ! — C’est ( ue... je n’ai que deux verres.
CELINE.
On y a pourvu.
Comment?
CELINE.
Est-ce que je ne l’ai pas promis une surprise?
CERISETTE
Et .. celle surprise ?
CELINE.
La voilà. (Un garçon entre avec une manne sur la tète} , portCZ-ça là. CERISETTE.
Oh! quelle folie ! pourquoi tant de. dépense?
CELINE.
C’est monsieur Hector qui régale.
CERISETTE
Monsieur Hector?
CELINE.
Tu sais? l’ami de sir Edwards... le frère de cette dame.
SCÈNE XI
Les Mêmes, IIECTOK puis Edwards.
Me voilà.
HECTOR
CERISETTE
Un homme I on n’enlre pas.
CELINE.
Voyons... il ne te mangera point... une fois n’est pas coutume... c’est ta fête.
CERISETTE
Mais...
CELINE.
Je vais t’aider.
HECTOR bas à Cdine.
Il monte.
CELINE.
Mais viens donc ! (Elle cnlraîne Ccrisette.)
EsUclle toujours chipie!
EDWARDS, entrant.
Aoh! où fait-on monter inoa? Au fait ça me était bien égal à moa.
AMANDA, se moquant de lui.
Pourvu que vous vous amusiez comme de coutume.
EDWARDS, toujours impassible.
Vo étiez assez ridicules pour çi... mais je ne amusai pas moa, tout de même.
AMANDA, à Hector.
Mon pauvre monsieur Hector... vous aurez bien de la peine à faire de lui un vrai parisien.
EDWARDS, lui prenant la main.
Voilà le premier mot agréable que vo ayez dit à moa.
MARIA
Ce n’est pas un homme... c’est un bâton de chaise.
AMANDA
Encore, un bâton de chaise peut brûler au besoin... lui... c’est un glaçon.
EDWARDS, allant s’asseoir avec sanj froid.
Vous me... vous m’ennuyez, (a Hector.) Toi aussi... tu me ennuyez.
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SCÈNE XII
Les Mêmes, CELINE, puis CEKISETTE.
CELINE.
Tout est prêt.
MARIA
Céline 1 l’Anglais qui dit que nous l’ennuyons.
EDWARDS, SC levant.
Pardon... si je l’ai dit, c’est que je le pensai, (ii ae rassied.)
CELINE.
Du moment qu’il fait des excuses.
CERISETTE, entrant.
Mesdemoiselles, la table est mise.
TOUTES
Bravo.
EDWARDS, se levant, saisi.
Cerisetle!
CERISETTE l’appcrcevant, sans lo reconnaître.
Encore un liomuie t je ne puis pas le souffrir. (Le reconnaisaant), tiens... c’est vous !
EDWARDS, tremblant.
Cerisetle !
CERISETTE
Mon Dieu monsieur Edwards, (Vous voyez (jue je me rappelle votre nom), je vous demande bien pardon... je recevaisces dames avec plaisir... mais je vous avouerai...
EDWARDS, d’un ton bref à Hector.
Emmenez tout le monde.
HECTOR
Ça ne se peut, mon élève, puisque...
EDWARDS, avec sang froid, d’un ton ferme.
A London... mon meilleur ami obstina inoa.., je lui cassai la tète.
HECTOR, riant forcément.
Qu’il est drôle, mon satané élève,., mesdames allons donner le dernier coup d’œil. (Reprise du chœur d’entrée. Us sortenu)
ACTE II
CERISETTE
• Eh ! bien... qu’est-ce que vous faites 14 ?
EDWARDS
Je clierchai vo depuis six mois.... je retrouvai vo... je restai ici lojours... tojours.
CERISETTE
Justement, ça ne se peut pas... la consigne générale de la maison est qu’on ne peut recevoir d'hommes.
EDAVARDS.
oh ! ce était bien.
•CERISETTE
Naturellement, vous ne pouvez pas...
EDWACDS.
oh ! je n’étai pas un homme, moa.
CERISETTE, le priant.
Je vous prierai de...
EDWARDS , sans ficouter.
Vo ne savez... je ne sonis pas marié.
CERISETTE
Si... je le sais.
Par qui le savez-vous?
CERISETTE
Par votre sœur.
EDWARDS, riant.
Aoli! ma sœur! elle a bondi comme une petite chèvre, quand j’ai refusé.
CERISETTE
Je sais tout ça... elle va partir pour la campagne... elle voulait même...
EDWARDS
Qu’elle aille où elle voudra... Vo savez pas... depuis six mois, je courai les bals, les fêles... espérant vous rencontrer., je revois vo... oh ! plus jolie encore !
CERISETTE, le câlinant.
Eh ! bien, pour la peine que je suis... plus jolie, vous allez me rendre un service,
EDWARDS, avec transport.
Oh ! yes.., oh ! yes.
CERISETTE, le câlinant.
Je n’ai rien de plus cher que ma réputation, je tiens à l’estime des autres autant qu'à la mienne propre... allez-vous en. (Edward sc If'vc, lui baise la main, et va pour sortir. On entend dans la coulisse.) Pour la fête de cei iselte lit
EDWARDS, s’arrêtant.
C’était votre fête ?
CERISETTE, avec impatience.
Eh! oui... Je m’appelle Marie... voyons... partez.
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EDWARDS, suppliant.
Au nom de voire patronne, pemiellez à moa, de rester.
\ CF.RISETTE
Non. — O mon Dieu que dois-je faire?
EDWARDS, suppliant.
Faut-il partir?
CERISF.TTE.
Attendez! — Oh! quelle, idée! je pourrai encore rendre service à celle milady si bonne.
EDWARDS
Je attends en tremblant.
CERISETTE
Monsieur Edwards... restez... mais voilà mes conditions : la première c’est de ne plus me dire un mot de... ce que vous dites que... vous avez pour moi.
EDWARDS
Quoi ! vo volez. (Résigné.) Enfin I était-ce tout ?
CKRISF.TTF..
Oli! non... il faut que vous me promettiez défaire ce mariage qui doit assurer le bonheur de vos deu.\ familles.
EDWARDS, d'un ton ferme.
Oh! no... pas ça.
CERISETTE
Non? Adieu, monsieur Edwards.
EDWARDS
Cerisetle!
CERISETTE
Alors, promettez.
EDWARDS SS consultant, à part.
Le Parisien me dit que c’est dans les mœurs à eux, de promettre en amour, et de ne pas tenir. (Haut.) Je promets.
CERISETTE
Sa sœur va l-elle être contente !
CELINE, paraissant 4 ia porte de la chambre.
Les huitres refroidissent.
CERISETTE, gaiement.
On y va.
Duo de Fanchette. Musique de Déjazet.
Allons ne tardons pas.
Mais parlons, parlons bas.
EDWARDS
Ab! croyez que mon cœur.,.
CERISETTE
Je croîs à votre honneur ;
Ne parlez pas si haut.
Ah 1 monsieur, soyez sage.
SCÈNE XIV
LADY MORGAN, seule.
LADY MORGAN, entrant par le fond, gaiement.
Ceriselle! elle n’est pas lit., oit I sans iloule, elle est allée chercher sa fille à l’école... que je suis donc contente de ce que je viens de faire ! pauvre enfant ! je lui ai loué un bel ap- , parlement... une année payée d’avance... quelques mille francs pour les frais d’établissement... je lui dois bien cela... mais qu’elle vienne donc 1 il me tarde de lui annoncer cette bonne nouvelle. (On entend des éclats de rire.) Que signifie? Oui c’est bien ici... oh ! ses compagnes sans doute. (On entend la voix d’Hector.) A Ceriselle!
TOUS
A Ceriselle!
LADY MORGtN.
La voixdc monsieurtleclor! ob! (On entend la voix d’Edwards.) Yes, yes! encore une fois... à Ceriselle I
LADY MORGAN
Mon frère ! ! et je m’étais laissée aller à ses semblants de vertiL et je venais de... oh! je ne serai pas sa dupe plus longtemps... je cours chez madame Marcillé... oh I Ceriselle M
(Elle sort. On entend sonner quatre heures.)
SCÈNE XV
CERISETTE, EDWARDS, HECTOR, CELINE, AM.ANDA, JULIETTE, xMARIA.
TOUS, entourant Ccrisettc.
“ Voyons, Ceriselle... encore un instant.
CF.RISETTE
Quatre heures! et ma fille qui attend à l’école! non, avec ça, madame Marcillé m’a un peu effrayée. Ohl mais le médecin me tranquillisera. (A Edwards.) Vous savez ce que vous m’avez promis. Vous vous marierez ou nous nous fâchons, je cours chercher ma fille. (Elle sort vivement, )
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SCÈNE XVI
Les Mêmes , cxcopié CERISETTE.
TOUTES
Est-elle bôle celte Ccriseüe!
EDWARDS, en ColfTO.
3e défendai à tout le iiiomle de parler en mal de Ceriselle.
TOUTES , so récriant.
Vous défendez! vous défendez!!
EDWARDS, avec énergie.
Aoh! Yes! je le defendai !
HECTOR
Tu m’avoueras que si toutes lui ressemblaient, Paris serait...
EDWARDS
Serait plus gai, ce était si gentil à voir piétiner sur le trottoir, celle pilile bottine... comment je dirai... ah! éinouslillante, et ce petit bonnet sur le coin de l’oreille qui lui donne un petit air...
CELIN’E.
Un petit air... quoi?
Yes un petit air... no, pas un petit air quoi, un petit air... parisien.
CELINE.
Il me semble que nous antres...
EDWARDS
Vo ! YO ôtes stioupides.
CELINE.
Il nous insulte ! (à Hector.) si vous avez un peu de cœur, vous êtes mou défenseur naturel.
HECTOR
Certainement que je suis... (bas à Edwards.) ménage-là, elle me battrait (haut avec force.) Car enfin, si je me fâchais! !
EDWARDS
Je casserais la tète à toa.
HECTOR
Il y tient.
LE CONCIERGE entrant d’un ton sombre.
Les conditions du propriétaire étaient qu’aucun homme (appercevant Edwards.) et il y en a dcUXL! 1
TOUTES
O la bonne tète 1
HECTOR
Une vraie chinoiserie I
CELINE,
C’est mon tire ficelle I -- Que voulez- vous à Cerisetteî
CF.LIXE
D’ailleurs, elle se moque pas mal de votre barraque.
LE CONCIERGE, hors de lui.
Barraque! je vous donne congé de ma propre autorité, à vous, mademoiselle du 1".
CELINE suppliant.
Oh ! non, ne faites pas ça, et je vous donnerai!...
LE CONCIERGE
Vous me donnerez?
CELINE éclatant de rire.
Un balai d’honneur, doré sur Iranche.
LE CONCIERGE, furieux.
A moi ! gérant de cet immeuble? mais l'indignation ne me fera pas oublier mon devoir, voilà une lettre pour mademoiselle Ceriselte.
CELINE.
On la lui remettra, — les honneurs à M. Pipelet.
Air : Il était un riche Pacha.
Lorsque !’on gr.aisse le cordon.
Il ül’ son gros boimet d’ coton ;
TOUTES
Lorsque etc., etc., etc.
CELINE.
Mais qu’on ne I’ graisse pas, on verr.i,
• Si le pip’let vous saluera.
On danse autour de lui sur les tra la la, il sort furieux.
HECTOR riant et dansant.
N’est-ce pas plus gai que ta chipie ?
EDWARDS en colère.
Je jettai toa par le fenêtre ! !
On n’en fera jamais rien.
LA DERNIÈRE G RISETTE
EDWARDS
Vo avez l’air ému, Ceriselle?
CERISETTE
On le serait à moins ; il faut à ma fille l’air de la campagne, à ma Fannyl (die l’embrassc.) C’est que vous ne savez pas combien je l’aime, ce petit masque là. Tenez, voire sœur me proposait de m'élablir. Eh ! bien 1 je crois que j’aimerais mieux qu’elle me donnât une petite chambre à sa campagne, quand je ne devrais manger que du pain sec, mais au moins, Fanny respirerait le bon air.
TOUTES
Ce ne sera rien.
Viens t’amuser avec nous, quand ce ne serait que pour faire enrager le propriélaii e qui te donne congé parce que tu reçois des messieurs chez toi.
CERISETTE
Congé! à moiî pour un pareil motif! et moi qui tenais tant à leur estime. Oh ! je ne reste pas un jour de plus ici. E’anny viens chez madame Marcillé, elle m’attend.
CELINE.
Avec le congé, le pipelet a remis une lettre.
CERISETTE
Pour moi? (dte t’ouvre.) de madame Marcillé! (diciit.) o Je « vous défends de remettre les pieds à l’atelier! » (parlé.) Pourquoi ! oh ! quelle humiliation 1
CELINE.
Eh I envoie la promener 1 tu trouveras bien une autre maison.
TOUTES
Mais oui.
CERISETTE
OÙ aller ? car je ne veux plus rester ici du moment que le propriétaire me croit capable... quant à madame Marcillé je suis trop fière pour lui demander pourquoi elle me donne si malhonnêtement mon compte.
EDWARDS
Cerisettel ma sœur part pour la campagne.
CERISETTE
Elle est bien heureuse, elle m’a témoigné bien de l’amitié, votre sœur, si elle savait...
Volez-vo que je conduisai vo chez elle?
CERISETTE
Avec Fanny?
EDWARDS
Avec Fanny.
ACTE II
CERISETTE
Tu reviendrais à la santé? — Oli! mais je n’accepte que si vous me permettez que vous vous marierez.
EDWARDS
oh ! yes.
CERISETTE
Ma foi, alors, je le veux bien.
HECTOR
Edwards, je savais bien que lu avais une maison de campagne, mais ta sœur, c'est aux bains de mer que...
EDWARDS
Taisez-vo donc, loa, imbécile l
Ah ! bon, compris, et moi qui disais que je n’en ferais jamais rien, pas mal pour un anglais.
TOürrs.
Allons, viens, à table ! !
CERISETTE
Rire! m’amuser! lorsque lant d'affronts! lorsque ma petite fille... mes bonnes amies ! pardonnez-moi, je veux rester seule.
EDWARDS
Cerisette 1
CERISETTE
sir Edwards, je vous attends demain matin, nous irons chez votre sœur.
EDWARDS
Oh ! yes ! yes !
CERISETTE
Vous allez m’en vouloir !
TOUTES
Oh ! non.
CELINE à Hector.
Il est dit qu’elle n’aimera jamais.
HECTOR
Peul être. Ces demoiselles se retirent sur un chœur piano. Cerisette tombe sur un chaise, Fanny, court après elle, l’embrasse, sir Edwards semble se livrer un combat.
CHŒUR piano.
Nous partons ;
Respectons
Son chagrin. Pauvre Cerisette !
' Et sa fête,
Vraiment,
Malgré nous finit tristement.
SCÈNE PREMIÈRE EDWARDS, puis JOHN
EDWARDS, marchant à grands pas, avec cnlt're,
John II ! — enfermé depuis un mois avec le plus joli trilby... John II et être plus stioupide que ces stioupides Parisiens que... John II — car il aurait osé, lui! et moi! je n’osais pas... elle l’a défendu é moa... John ! I ! continuer un mensonge indigne d’un gentleman, pour qu’elle ne se doute de rien! John I! I
JOHN, accourant d’un air aimaldc, tenant des fleurs.
Voilà, milord. — Vous voyez... süôt que je vous entends... j’accours.
Un bâton 1
JOniI, cherchant avec empressement.
Oui, milord.
EDWARDS
Que je batte ton.
JOHN, s’arrêtant tout il coup.
Ils sont tous cassés... Qui donc a cassé tous les bâtons?
EDWARDS, toujours furieux.
D’où venaient ces fleurs?
JOHN
C’est mademoiselle Cerisetleetsa fille qui les ont cueillies.
EDWARDS
Je le aval défendu à tout le inonde.
JOHN
Alors je vas signifier à cette demoiselle... (ii dépose les fleurs
sur la table h gauche.)
EDWARDS, l’arrêtant.
Pour qu’elle fâche elle, no (lui remettant une lettre). Tu vas apporter cette lettre à moa en présence de la petite.
JOHN, riant.
Comme hier, comme avant liier, comme tous les jours. C’est drôle tout de môme. Elle croit...
ACTE III
EDWARDS
John!
JOHN
Milord ?
EDAVARDS.
Un bâton !
JOHN
A-t-on jamais vu. Casser tous les bâtons. (Fausse sonie.) Ah I milord. On n’a pas encore mis, comme l’aviez ordonné, des planches devant la grille du verger. Il y a aujourd’hui beaucoup de promeneurs dans les bois de Ville-d'Avray, et il y en a qui se permettent d’entrer.
EDWARDS
Si quelqu’un entre , je renvoyai loa.
JOHN
Dam! vos fruits sont si tentants. On y veillera. (li va pour
sortir.)
EDW'ARDS.
John!
JOHN
Milord.
Le notaire à moa, n’est pas venu ?
JOHN
Non , milord.
EDWARDS
Je avai écrit à lui, pourtant. Moins que jamais je volai me marier, John ! !
JOHN
Milord?
EDWARDS
si le notaire ne venait pas aujourd’hui , je bâtonnai...
JOHN
Le notaire?
No , toa.
EDWARDS
JOHN
C’est une idée fixe; faut qu’il me donne quelque chose, qu’on dise que les Anglais ne sont pas donnants, (li sort.)
SCÈNE II
EDWARDS, puis CI-RISETTE.
EDWARDS, en colère.
Une petite fille! une enfaoll tenir moa en laisse comme un petite chien... je volai plus... des fleurs ! ! je étais jaloux de ces fleurs. (Il les jette à terre.)
CERISETTE, qui l’a vu ft qui en a d’autres dans son tablier. Tenez en voilà encore.
EDWARDS, les jetant b terre.
Si vo croyez que...
CERISKTTE, riant.
Si VOUS cassiez aussi ces chaises?
EDWARDS
Oui empêcherait moa. (u les brise.)
CERISETTE, riant.
El cette table ?
EDWARDS, la renversant.
Celle table aussi.
CERISETTE, regardant autour d’elle en riant.
Voyons, nous n'avons plus rien à casser?
EDWARDS, bonteux.
C’est que...
CERISETTE, riant.
Vous avez vos nerfs, quoi, cl quand on a ses nerfs, on a envie de tout casser. Qu’est-ce que nous pourrions encore briser?
EDWARDS
Vo comprenez pas que...
CERISETTE
Eh ! si. C’esl ennuyeux d'allendre votre sœur de jour en jour, et...
EDWARDS
Ennouyeux I
CERISETTE
Si vous éprouviez comme moi le bonheur de voir une enfant revenir à la sanlé à vue d’œil. Mais ne vous impatientez plus, votre sœur arrive aujourd’hui, je la remercie de son hospitalité, et je vous débarrasse.
EDWARDS, dmu.
El vous quitterez moa’?
CERISETTE
Dam ! il faut que je cherche de l’ouvrage et un logement , puisque mon propriétaire... oh ! je lui en veux.
EDWARDS, vivement.
Volez-vo, que j’aille tuer lui en douel tout de suite ?
CERISETTE, riant.
Un pharmacien I quelle heure est-il ?
JOHN , entranU
Milord , voilà une lettre.
CERISETTE , vivement.
De votre sœur?
' JOHN, riant.
Donne-t-elle dedans ! doune-t-elle de... (Sur un regard
d’ Edwards, il sort.)
ACTE III
CERISETTE
Est-ce qu’elle n’arriverait pas encore ?
EDWARDS, lui donnant la lettre.
Lisez vo-même.
CERISETTE, lisant.
« Clier Edwards. Je ne puis arriver avant huit jours, excu- <1 se-uioi auprès de la jolie petite Ceriselte, et reliens-là. »
EDW’ARDS, à part honteux
Un gentleman faire celte vilaine chose!.... je suis honteux !
CERISETTE , continuant.
« Fais-la patienter ; redouble d’égards, de soins. ^ (Riant.) Si elle vous avait vu tout-à-l'henre avec vos nerfs. (Lisant.) «Tout « le monde ignorant votre séjour a la campagne, sa réputa- « lion ne peut recevoir aucune atteinte. » Quelle atteinte ma réputation ?... (Riant.) Il est vrai qu’on ne connaît pas nos conventions.
EDWARDS, s’emportant
Nos conventions I nos conventions 1
CERISETTE
Voudriez-vous les oublier?
EDWARDS
Oh ! no.
Romance de la Circassienne, d’Auber.
Jamais je ne devai vous dire,
Que vous êtes l’objet aimé ;
Et que l’air qu’lci je respire.
Par vous, me semble parfumé :
Plutôt que de vous faire entendre Ce qu’aupivs de vo’, j’éprouvai;
Dût mille fois, mon ca-ur se fendre.
Je me taisai, je me laisai.
CERISETTE
Vous suivîtes avec franchise.
Ami, notre convention;
C’est, faut-il que je vous le dise.
Une belle et bonne action.
Quoi 1 sans espoir de récompense.
Votre cœur, vous le comprimerez.
Ah 1 gardez toujours le silence Si vous m’aimez, si vous m'aimez.
EDWARDS, avec feu.
Si je aimai voit
CERISETTE, l’arrêtant.
Nous nous oublions.
EDWARDS, criant.
No, je ne oubliai j>as nos conventions, j’aimai une autre personne que vous.
CERISETTE, souriant avec malice.
A la bonne heure 1
EDWARDS , avec feu.
El celle-là, je l’aimai, no parce que elle était jolie, comme vo, mais parce qu’elle était bonne, comme vo; ce était vrai, une femme que j^aurais aimée comme je aimai vo. (Sur un regard de Cerisotte U crie.) No , je ne aimai pas vo ; c’est une autre! Eh! bien, elle aurait été méchante, je l'aurais délestée, yes... je vo aurais de testée, si...
CERISETTE
Hein?
EDWARDS, Criant.
No, j’aurais détesté celle que j’aime, pas vo ! I car pas d’amour sans estime.
CERISETTE, s’oubliiint.
Ah! ma foi! je n’y tiens plus. Apprenez...
EDWARDS
Quoi ? (La petite Fanny traverse le théâtre en courant et criant : )
Ah! petite mère I petite mère ! le beau papillon , atlrappe-lemoi 1 !
CERISETTE
Ma fille !... Je reviens tout à-l’lieure, ami, vous pourrez me juger et savoir qui je suis.
FANNY
Viens donc! viens donc!
CERISETTE
Me voilà I (Elle sort en courant.)
SCÈNE III Les Mêmes, puis JOHN
EDWARDS, furieux.
Cette petite Kanny, il était un monstre ; qu’est-ce qu’elle avait besoin d’appeler. Vous allez juger moa! et savoir qui je suis ! ! Oh ! quelle espérance! je ne puis rester en place! quoi! elle aimerait moa ! !
JOHN, entrant.
Ehl bien... en voilà une chose... figurez-vous...
SIR EDWARDS, Comme fou.
Ab 1 laisse penser moa.
JOHN
Devant la grille du verger, il y avait une bande de jolies femmes... une surtout, qui poussait des hélas 1 oh! les beaux fruits, mazelte les beaux fruits.
ACTE III. 5<J
EDWARDS, sans l’tcouter, comme fou.
Elle aime moa! je 'ne puis plus aUeudre. (u sort précipitamment) .
JOHN, le croyant toujours lé.
Allez demander la permission au maître de la maison qu’elle dit à un jeune homme qui avait l’air assez ridicule. (li se retourne), tiens, il n'est plus lit ! ma foi, j’ai fait ce que j’ai dû... je me sauve, (ii sort).
HECTOR, CELINE, AMANDA, JULIETTE, MARIA
CELINE, entrant.
Oh I la jolie habitation ! !
Oh î oui... oui...
MARIA
Et c’est à notre jeune anglais ?
HECTOR
Mes petites chattes, j’ai beau être le professeur d’Edward?, en son absence je n’ose.., car il pourrait, s’il revenait, répéter toujours le môme thème : je casserai la tête à toa.
CELINE.
Mazette... les beaux fruiis!
HECTOR
Vous serez donc toujours gourmande, Uaba?
CELINE.
Vous voulez m’humilier.
HECTOR
Mais non... je dis que vous avez entre le nez et le menton, une fuite.
CELINE, pleurant
C’est ça... abusez de votre force pour...
HECTOR
Oh! en voilà assez de celle-là, hein? vous dites toujours ça et c’est vous qui avez la main d’un leste!...
CELINE, trépignant.
Faire des façons pour entrer dans une propriété qui appartient à votre ami.
Mais vous ne connaissez pas sa manie? — Il est parti.
TOUTES
Avec qui ?
CELINE.
Pardié, avec Ceriselte.
LA DERNIÈRE CRISETTE.
AMANDA
Elle qui faisait lant sa rencliéi ie.
JULIETTE
Çt devait finir ainsi.
MARIA
Ils sont allés à Bade peut-être.
CELINE.
Tiens... c’est une idée... je veux, monsieur Hector, quand nous serons mariés, aller à Bade, il y a longtemps que je rêvais un voyage en Italie.
HECTOR
Bien, Bade en Italie I mais voyons, en l’absence d’Edwards,
je...
SCÈNE V
Les Mêmes, CERISETTE.
CF.RISETTE, accourant.
Je l’ai attrapé le papillon et... du monde !
TOUTES
C’est Cerisetle.
CERISETTE, allant franchement à elles.
Ahl quel bonheur 1 par quel hasard?...
CELI.NE
On te disait partie.
CERISETTE
Je vas vous dire, cette maison appartient à la sœur de sir Edwards.
HECTOR
A sa sœur? ce n’est pas vrai.
CERISETTE, riant.
Dites donc! dites donc î il parait que vous ne changez pas, vous, vous parlez toujours à tort et à travers.
HECTOR
Je ne dis pas quelquefois, mais dans le cas présent...
CERISETTE
Ah 1 ça, donnez-moi des nouvelles de Paris. Et l’ouvrage, ça donne-t-il fort ?
Ne m’en parle pas. Dis donc, je suis rentrée chez madame Marcillé. Ne voulait-elle pas nous faire travailler le dimanche I Plus souvent, que je lui ai dit. M. Hector, saluez, M. Hector voulait me faire faire une promenade, .si vous voulez emmener ces demoiselles avec moi, lui ai-je dit.
HECTOR
Et j’ai emmené ces demoiselles.
ACTE III
CERISETTE
Et il a emmené ces demoiselles.
AJIANDA.
Es-lu toujours contente de sir Edwards ?
CERISETTE
lleiu ?
CELI.NE
Ah! que tu ne retournes pas à l’atelier, bon, mais ne fais pas ton embarras, hein ?
CERISETTE
c’est ce qui vous trompe; Fanny va beaucoup mieux, et je devais partir aujourd’hui môme.
•Ah ! sir Edwards le permet?
CERISETTE
Mais sir Edwards n’a pas le droit... -
HECTOR
Ah! oui, il s’est laissé museler. Dam, il n’a pas comme moi riiabitude de ce monde qui...
CELINE.
l’orloz-nioi mon châle.
HECTOR
Oui, bonne amie. Sans cela, parce que les femmes, si on est trop bon...
CELINE.
Prenez-moi mon chapeau.
HECTOR
Oui, bonne amie. Sans cela ! je n’aurais jamais pu me laisser inâter par une femme, mon orgueil d’homme...
CELINE.
Allez nous chercher le goddem.
HECTOR
Oui, bonne amie.
CELINE.
Cerisette, lu vas nous donner à dîner.
Mais milady Morgan trouverait peut-être à redire à cela.
CELINE.
Encore 1 vas-tu nous faire accroire...
CERISETTE
Je ne vous comprends pas.
SCÈNE VI Les Mêmes, EDWARDS
HECTOR
Ah 1 bonjour mon élève.
LA DERNIÈRE GRISEÏTE.
EüVVAKDS, stupéfait.
Toi ici ! I
TOUTES
Bonjour, mon petit Anglais. Ça va bien, Edwards?
EDWARDS, embamissé.
Oui, mais je ne m'attendais pas... Ah ! gredin de John l
HECTOR, lui prenant la main.
Dis donc, je te félicite.
Mais...
CELISE, i(l.
Ça a été bien joué.
EDWARDS
Un instant, je...
AMANDA
Un parisien n’aurait pas mieux fait.
CEIlISETTE.
Mais je vous répète que je suis chez la sœur de sir Edwards , la preuve, c’est qu’elle nous écrit tous les jours.
HECTOR
Ah! par exemple! je l’ai encore rencontrée hier, elle m’a dit qu’elle ne savait pas où tu te cachais,
CERISETTE
Que signifie ?
EDWARDS, les interrompant.
Mais venez donc visiter le parc^ Oh ! ce était une jolie propriété.
CELISE.
Et des fruits! J’ai remarqué un prunier à gauche.
CERISETTE
Celine, j’ai à te parler.
CELINE.
Impossible, j’ai une faim !
CERISETTE, à Ilccior, bas.
Restez, il faut que je vous parle.
HECTOR
Que dirait Baba ! !
EDWARDS, furieux.
Ah ! ça, venez-vous, toa !
CELINE, saluant Cerisctte.
Salut à la maîtresse de céans.
AMANDA
Mes respects à la châtelaine.
CERISETTE
Mais dites-leur donc, monsieur Edwards...
EDWARDS, furieux,
tes or no, volez-vo venir ! ! !
SCÈNE VllI
CERISETTE, puis LADY MORGAN. '
CERISETTE
Que signifie? Oh! non, sir Edwards est incapable d’une vilaine action. C’est égal sa sœur ne viendra pas, et ces demoiselles iraient dire partout... (s’asseyant pensive.) Eh! mon Dieu! après t’aveu que je vais lui faire... car j’y suis résolue.
(On entend lady Morgan rudoyer John, qui s'oppose h ce qu’elle entre.)
LADV MORGAN, dans la coulisse.
Je VOUS dis que je suis sa sœur, rustre. (Elle entre.)
CERISETTE, courant à elle avec joie.
Milady Morçan vous aviez écrit que vous ne viendriez pas l
LADY MORGAN, en coUSc.
J’avais écrit ! !
CERISETTE
Je ne m’en plains pas, au contraire.
LADY MORGAN furieuse.
Ainsi, c’est donc vrai, mademoiselle, mon frère...
CERISETTE
Ah! quel bon jeune homme! aimable, complaisant, et d’une patience avec ma petite fille...
LADY MORGAN
Ah! c’est trop fort, vous oubliez...
oh! non, madame, je n’oublierai jamais que c’est par vos ordres qu’il s’est condamné à s’enfermer pendant un grand mois avec une pauvre ouvrière bien simple.
LADY MORGAN
Bien simple.
CERISETTE
Si vous saviez combien ce séjour à la campagne a fait de bien à ma fille.
LADY MORGAN
Tant d’effronlerie!
CERISETTE
Ah! j’avoue qu’il y a un mois, pour la première fois de ma vie, j’ai été triste dam ! ça se conçoit, le même jour, Fanny malade, madame Marcülé qui me chasse, le propriétaire qui me donne congé, pour une pauvre petite fois que je m’étais permis de traiter. Aussi, sans votre offre aimable de passer quelque temps è votre campagne...
LA DERNIÈRE CRISETTE.
LADY MORGAN
Encore I eh 1 bien, vous êtes arrivée à vos fins, plus de mariage possible avec mademoiselle de Lestanges.
CERISETTE
Ce n’est pas faute'de l’avoir assez tourmenté pour ça.
LADY MORGAN ûclatant.
Vousl quand, foulant aux pieds tout sentiment de pudeur, vous venez vous enremier dans celte retraite, afin de vous emparer de son imagination exaltée...
CERISETTE abasourdie.
AhI ça, est-ce sérieusement que?...
LADY MORGAN
Mon frère vous avait sans doute dit, que si au bout d’un mois le mariage n’était pas conclu, tout était rompu, eh 1 bien, c’est aujourd'hui le délai fatal, vous avez réussi et consommé la ruine de notre famille.
CERISETTE
Voyons, voyons, madame, je ne comprends pas bien, ce n’est pas avec votre permission que sir Ewards?...
LADY MORGAN
Faites l’innocente.
CERISETTE
Vous ne lui écriviez pas tous les jours?
LADY MORGAN
Je ne sais que depuis hier, où il se cachait.
CERISETTE
C’est impossible, sir Edwards est incapable...
LADY MORGAN
Oh ! je suis bien punie d'avoir eu confiance en une petite...
CERISETTE se fâchant.
Oh! assez, madame.
Madame Marcillé à été aussi scandalisée que moi, et...
CERISETTE
c’est pour cela qu’elle m’a remercié.
LADY MORGAN avec ironie.
C’est bien mal, n’est-ce pas ?
CERISETTE liontcuso.
Oh 1 quel rôle on m’a fait jouer, mais vous allez connaître celle que vous jugez si mal, je suis une honnête fille, entendez-vous, ne pensant pas au mal je ne le suppose pas chez les autres.
Air : mon Dieu, mon Dieu, pour un vieillard.
Sir Edwards, madame, eut grand tort;
Contre lui, bien haut, je proteste ;
Vous, du moins, votre lioimeur vous reste,
Et vous êtes bien riebe encor.
ACTE III
Mais moi, je n’ai, pauvre ouvrière, Que mon estime à préserver :
Oh I de ce trésor je suis fière.
Aussi, je veux le conserver.
LADY MORGAN avec ironie.
C’esl très-adroit, maintenant que son esprit fasciné...
CERISETTE
Le voici, cachez-vous là, et écoutez tout, madame.
LADY MORGAN étonnée.
Cerisette.
CERISETTE avec impatience.
Eh ! madame I j’ai le droit de dire, je le veux ! ! (Sur un
geste lady Morgan étonnée se cache dans le bosquet.)
SCÈNE IX
CERISETTE, puis SIR EDWARDS.
CERISETTE, marchand à grands pas.
Et c’est au moment où j’allais lui dire I... Mais pas de réflexions, tu fus béte, il faut que tu sois méchante. Oh ! c’est ce qui m’aura coûté le plus. ,
EDWARDS entrant avec joie.
Enfin, j’ai débarrassé moa, de toutes ces femmes, oh I je avais tant tl'impalience d'entendre ce que vo avez à me dire.
CERISETTE, le regardant avec fixité.
M. Ewards, vous m’aimez.
EDWARDS criant.
No, je aimai une autre femme, vous, no I
Je vous permets de me le dire.
EDWARDS avec bonheur.
Vrai ! ! ! aoh ! que vous êtes bonne, je disai à vo, ce matin si je aimai vo, c’est parce que vo êtes bonne.
CERISETTE h part.
Et détruire I enfin 1 1 (haut) bref, vous m’aimez... un peu.
EDWARDS avec fime.
Un peu I quand j’entends votre voix, l’âme à moa s’ouvre, comme le matin, les fleurs ouvrent leur petit bec, pour recevoir la rosée du ciel.
CERISETTE à part.
Oh! oui, il m’aimait bien, (haut) voilà votre mariage rompu à jamais.
EDWARDS avec joie.
Yes, oh ! yes.
ACTE III
EDWARDS
Vo, une mauvaise nature.
Mais vous avez eu la lâcheté de m’attirer ici, sous le prétexte que votre sœur... vous m’avez donc toujours crue béte?
EDWARDS
Quoil VOUS saviez?
CERISETTE
Moi, j’ai tout calculé.
EDWARDS
Quoi ! de sang-froid ?
CERISETTE
De sang-froid. J’ai voulu vous faire oublier qu’il vous restait un mois pour vous décider à votre mariage.
EDWARDS
Aoh!
CERISETTE
Il fallait ça pour vous ruiner, vous et votre sœur, j’ai bien réussi, hein? vous m'aimez.
EDWARDS
Aoh.
CERISETTE
Il serait temps encore, que vous n’épouseriez pas mademoiselle de Lestanges... parceque vous m’aimez.
EDWARDS
Aoh!
CERISETTE, d’un ton dégagé.
Je suis vengée.... je pars ce soir pour Saint-Pétersbourg.... on dit les boyards très-généreux. Edwards de plus en plus peiné. Tenez... nous nous valons, mon cher Anglais... la main? (Il la repousse.) VOUS ne voulez pas?
JOHN, entrant.
Le notaire attend milord.
CERISETTE, partant d’un éclat de rire.
Ah ah ah... trop tard... trop tard... (Edwards va pour partir sans jeter un regard sur Ceriselte.) quel dommage que VOtre sœur ne soit pas là! aurait-elle!...
EDWARDS, liors do lui.
Je defendai à vo de prononcer le nom de la sœur à moà qu’avec considération! vo êtes méchante... Cerisette... les méchantes je détestai eux et je les méprisai (n sort, Cerisette l’accompagne d’un éclat do rire qui sitûl qu’il a disparu se change en sanglots, elle tombe sur le banc.
SCÈNE X
CERISETTE, LADÏ MORGAN.
CERISETTE, sanglottant.
O mon Dieu l
LADY MORGAN, cornant ik elle.
Ceriselle !
CERISETTE
Etes- vous contente, inailame ? il me méprise.
LADY MORGAN
Eh I que mademoiselle de Leslanges profite de sa position, je vous ai mal jugée, et je ne souffrirai pas ce sacrifice.
CERISETTE
Il est encore plus grand que vous ne croyez... madame.
LADY MORGAN
Expliquez-vous.
CERISETTE
Savez-vousce que j’allais dire à votre frère? — Sir Edwards., je vous aime.
LADY MORGAN
Vous l’aimez! et...
CERISETTE
Oui, madame, je l’aime... et j’allais lui dire,je ue puis être votre femme, aimez-moi assez, vous, pour ne pas faire votre maltresse d’une pauvre petite ouvrière, qui, elle le sent, n’aurait plus la force de combattre.
LADY MORGAN
Vous êtes un ange, Cerisette, il faut que mon frère...
CERISETTE
Me croie sans cœur, — ce sera le dernier sacrifice, madame, ne me demandez rien après.
Mais vous 7
CERISETTE
Oh ! moi, je suis mère de famille, je me dois à mon enfant.
LADY MORGAN
Moi, je VeUXl,.. (On entend la voix d’Edwards.)
CERISETTE
Le voilà, ne détruisez pas ce que j’ai fait, madame.
SCÈNE XI Les Mêmes, EDWARDS
EDWARDS, avec une expression glaciale,
John a dit à moa, que vous étiez là, ma sœur,
LADY MORGAX.
Mon frère, il faut que je te parle.
CERISETTE d’un ton railleur.
Ah 1 vous m’avez fait chasser de chez madame Marcillé, madame, avouez que je me suis bien vengée, votre frère ne se mariera pas, le terme est expiré.
EDWARDS d'un ton froid.
Je suis marié, je l’ai dit à vo, je ne pourrais pas aimer une femme méchante. '
LADY MORGAIf.
Mais tu ne sais pas?...
CERISETTE
Il aura beau faire, if m’aimera toujours, (bas b lady Morgan.) Qu’il ignore tout, madame il est marié, qu’il ne soit pas malheureux.
SCÈNE XII
Les Mêmes, HECTOR, CELINE, AMANDA, JULIETTE, MARIA.
CELIKE.
Ah 1 ça, les fruits 1 ça creuse l’estomac, en ai-je mangé 1 1
HECTOR
Mais où fourre-elle tout ça? (appcrcovant lady Morgan.) Ah I vous ici, madame.
CERISETTE d’un ton ironiquo.
Oui, lady Morgan qui vient me faire de la morale, me dire de lui rendre son frère, je n’y tiens pas tant que ça.
TOUTES étonnées.
Quoi ! Cerisette !
CERISETTE
On le lui rend donc, il va se marier, moi ce soir au Vauxhall, au Casino.
Bravo, bravo 1
CERISETTE regardant Edwards qui reste impassible.
Oh ! rien ! plus rien 1 qu’il me méprise 1 1
SCÈNE XIII
Les Mêmes, FANNY.
FANNT, accourant.
Petilc mère ! petite mère l ! (S’arrêtant.) Tiens, c’est vous.
CELINE.
Tu nous reconnais?
FANNY
Pardié! Celine, la gourmande.
CERISETTE, l’embrassant.
Chère Fanny 1 (Avec résignaiion.) Sa mère me la réclamera peut-être un jour !
CELINE, la prenant, à part.
Sa mère? tu ne sais pas? elle est morte, madame Marcillé en a reçu la nouvelle, (ici, musique douce jusqu’au couplet, au public.)
Morte ! ! (L’embrassant avec effusion.) Oh ! lu ne resteras pas seule, va... monsieur Edwards, je....
(Edwards a remis une lettre à Fanny, et lui fait signe de la remettre à Cerisette, qui l’ouvre sans rien comprendre.)
(Elle lit.) De mademoiselle de LestangesI! «Je ‘me marie. « Je renonce à tous mes droits sur le procès qui nous désu- « nissait; ne m’en veuillez pas. Se marier à un autre, quand « on a une passion au cœur, c’est un crime I »
EDWARDS
Fanny, priez bien votre petite mère pour qu’elle permette, à moa, d’adopter vo.
LADY MORGAN
Bien , frère, car si tu savais...
EDWARDS
Je savai tout. J’ai tout entendu !... Cerisette volez-vo faire à moa, l’honneur d’être la femme à moa.
CERISETTE, étourdie.
Ah I mon Dieu!... je... non... (Courant à lady Morgan.) Aht madame 1
EDWARDS, à Hector.
Je avais pas bien profité de les leçons.
HECTOR
Mais si, mais si.
EDWARDS
Mesdemoiselles, je vous présente ma femme.
Nous danserons toutes à la noce , Cerisette.
edwards.
Oh ! la noce... elle se fera loin... bien loin d’ici.
ACTE III
TODT£S, devinauu
Ah 1 bon , compris.
CERISETTE
Quoi! vous épouseriez une grisetle?
EDWARDS
Tes.... Mais quand je pensai à tant d’abnégation, de vertu 1 Oh I j’ai bien peur que vous ne soyiez la dernière grisette I
CERISETTE aa public.
Rondeau de Darder.
Je fus en vain ou méchanle, ou niaise.
Il n’en crut rien, le brave et digne anglais.
Mais avant tout, je veux rester française :
Ce litre là, qui l'oublierait jamais I Pauvre orpheline, hélas ! seule sur terre.
Ainsi que lui, vous serez indulgents;
Adoptez-moi, car je serais si fièrc
De lui montrer que j’ai de bons parents. *
Donnez, messieui-s, donnez à Ceriscite Quelques bravos, pour vous ce n’est qu’un jeu,
La joie alors sera franche et complète ;
Refuse-t-on quand ça coûte si. peu 7
riN DE LA DERA'IÈRE CniSBTTE.
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